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PRODUIRE... 
D'ABORD DES FRANÇAIS 


À de jeunes Français chrétiens 


« La France, disait le Maréchal le 1* janvier, 
ne se sent plus mobilisée ». 


Si la guerre dispose impérieusement de vous, c’est bien 
dans l’ordre professionnel. Vous étiez hier ingénieur et vos 
frères avocats ou médecins ou prêtres. Soudainement vous 
voilà tous officiers ou soldats. Il n’y a plus pour (presque) 
tous les Français qu’un métier : celui de défendre le pays 
par les armes. Tout s'incline, engagement, goûts, fortune, 
situations acquises, devant une nécessité première, inexorable, 
la défense du sol. ss | 

Je sais qu’il en reste pour le labourer ; d’autres pour 
tourner des obus ; d’autres pour faire au lieu d’aspirine, des 
explosifs. Et des boulangers, encore, et des scribes. Mais il y a 
un métier de prince, celui que jadis on réservait au chevalier. 
Son titre était : miles. Le soldat garde aujourd’hui encore 
cette prééminence sur tous les « services ». 


Quand, au lendemain d’une guerre qui a précipité le pays 
dans la ruine et plus encore détruit sa structure morale et 
politique que saccagé ses maisons ; quand son vouloir-vivre 
tragique prend la forme d’une révolution et qu'avant tout 
il s’agit de refaire un peuple déchiré, décimé, asservi ; quand 
la catastrophe a plus encore révélé la- déchéance qu’elle ne 
l’a produite et qu’il faut reprendre de loin, dans ses fonde- 


ments, l'architecture humaine d’une nation ; comment l’appel 


1 
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mettent, pour tenter cette aventure sans passé, que les scep- 
tiques leur disaient sans lendemain. Je me rappelle les lettres 
ardentes reçues d’eux en juillet 1940 où, m’annonçant l'appel 
du général de la Porte du Theil, ils déclaraient leur résolution 
de se vouer à refaire des Français. Nul ne savait si l’entreprise 
he se heurterait pas à un échec stérile. Et cependant « Voilà, 
m’écrivait l’un d’eux, la tâche qui ne trompe pas. Je ne sais 


pas pour qui je ferais de l’aluminium en Maurienne. Mais 


je sais que, faisant des Français, je les fais pour la France ». 
Par centaines ils ont ainsi raisonné, et dix-huit mois de labeur 
sur trois et quatre contingents leur apportent la joie de 
mesurer la justesse de leur calcul. 


Leur exemple pourra servir à d’autres. Car, à côté des 
Chantiers, que d’autres appels urgents se font entendre et 
ne reçoivent pas encore de réponse |! 


Et d’abord les Associations de Jeunesse qui, pour faire 
face aux besoins actuels et aux exigences de l'Etat, auraient 
besoin de doubler ou tripler leurs cadres de métier. Sans 
doute, vivent-ils depuis des années avec le concours bénévole 
de milliers de jeunes hommes qui, à leur profession, ajoutent 
cette surcharge gratuite de troupes, de districts, de provinces 
à gouverner. Pour deux raisons cette solution ne peut plus 
suffire. Car d’une part les fortunes qui permettaient ces dé- 
vouements sans rétribution ne sont plus capables de faire 
vivre leur homme, au moins lorsqu'il est marié et a des 
enfants. D'autre part, ce qui n’était naguère qu'activité pas- 
sagère réduite à quelques heures par semaine ou par mois 
réclame aujourd’hui bien plus que des moments de loisirs, 
et ne peut plus se composer avec un autre métier. 


Les organisations de jeunesse pourront, grâce à l’intel- 
ligent concours de l'Etat, faire vivre leurs cadres. Mais ils 
ne pourront pas les créer de rien. Il faut que des hommes de 
valeur se consacrent, nombreux, à ces postes nouveaux de 
Délégués à la Jeunesse, de Chefs ou de Secrétaires des Grou- 
pements, Le danger serait que l’on en vint à croire que, seuls, 
des hommes n'ayant réussi nulle part dans les carriè- 
res dûment homologuées, consentent, faute de mieux, à 
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prendre des charges un peu déconsidérées, et sans doute sans 
avenir. Le très petit nombre d’ingénieurs, d'avocats, d'hommes 
d’affaires, qui, doués pour être ces chefs, ont osé quitter 
leur situation pour se consacrer à la jeunesse, môntre à quel 
point ngus demeurons embourgeoisés, timides, dépourvus 
d'inspiration et d’audace. Et pour tout dire pauvres de foi. 


Si la formation d’une génération capable de faire la révo- 
lution et par là de refaire la France, vous apparaissait capi- 
tale, comment hésiteriez-vous à quitter barques et filets pour 
vous faire pêcheurs d’ hommes ? 

. Plusieurs en sont incapables. C’est bien ! qu’ils continuent 

à servir le pays là où ils sont. Mais ceux qui ont le goût et le 
moyen de mener ce métier royal, attendent-ils pour s'offrir à 
lui qu’il soit trop tard ? 

C’est bien possible, car le Ft Sauhe, Le fer se refroi- 
dit et les occasions perdues le sont à jamais. Il est trop tard 
pour faire la révolution quand la Révolution offre des situa- 
tions de tout repos. 

Au fond, ces jeunes hommes vivent avec les idées” qui 
ont nourri non seulement leurs familles, mais leur jeunesse. 
Ils ont retenu le barême des valeurs de l’autre exercice. Etre 
ingénieur dans telle grande Compagnie Générale ou Nationale, 
c’est une « affaire sérieuse » ; être je ne sais quoi, mais fils 
de famille, à la Banque, fût-ce pour y mourir de faim, cela 
vous introduit aux mariages aristocratiques ; mais n’avoucr 
au beau-père qu’un poste de délégué aux sports ou au scou- 
tisme, cela n’est pas sérieux. C’est même un franc handicap. 

Il est temps, si nous ne voulons pas perdre la seconde 
manche, de rejeter ces apparences illusoires et mortes pour 
discerner le réel solide et qui compte. 

Et quand bien même on n’y finirait pas avec une somp- 
tueuse retraite de Directeur et la cravate de la Légion d'Hon- 
neur, la France ne vaut-elle pas que quelques milliers de ses 
fils les meillleurs offrent de lui dévouer leur vie, quand des 
millions ont consenti à lui dévouer leur mort ?. 

C’est à l’'Ordenburg de Crôssinsée, devant ce millier de : 
Jeune Junkers qui, par ordre et d'enthousiasme, se vouaient à 
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être les chefs de leurs cadets et pour cela à sacrifier leur 
métier et trois années de leur âge, que j’ai mesuré comment 
un peuple mérite ses victoires. 

Sera-t-tl dit que, dans le tragique destin de la France, 
non pas la masse, mais les meilleurs de ses fils préféreront 
la vie toute faite, assurée par un diplôme et de bonnes pro- 
tections, quitte à s’engouffrer avec tout leur pays à la ruine 
et à la servitude ? - … ee. 


A côté des Associations de Jeunesse, il y a l'Ecole à tous 
ses degrés, primaire, secondaire et supérieur. Et cette fois, 4 
m’adressant à nos jeunes catholiques, je leur demande s'ils 
ont seulement considéré quelle faute d’omission leur sera 
imputée si, par peur ou futilité, ils ont fui ces tâches magm- 
fiques d’éducateurs. 
= Oui, je sais, je ne sais que trop, que, quand on est « du 
monde », comme ils disent, ou de « la société », comme elles 
disent, on ne « reçoit », on ne « voit » pas des professeurs, 
ou leurs femmes, ou leurs filles !.. Je sais comme jadis des 
officiers de cavalerie tenaient dans un silence plein de mé- 
pris, ces pions plus ou moins dégrossis, finalement décorés et 
dorés, mais sentant toujours leur collège, qu’à peine consen- 
taient-ils à saluer chez la Préfète ou chez le Recteur d’Aca- 
demie. 

Si deux guerres, un bain de sang, un bain de larmes, 
n’ont pas décidément lavé nos cœurs de ces stupides orgueils, 
on se demande quelle colère de Dieu en pourra triompher ! 

Professeurs d’universités, ou professeurs de lycée et bien 
vite, Car c’est cela qui m'’attire le plus, maîtres d'école pri- 
maire, jeunes Français intelligents, cœurs nobles, capables 
d’engendrer des fils en leur passant votre foi en la France, 
votre honneur d'hommes, votre culture et votre délicatesse 
chrétienne, quel plus beau métier pouvez-vous rêver que de 
façonner les enfants de votre race, les fils de votre peuple, 
de ce peuple que le monde pendant des siècles a regardé avec 
un tel respect et une si juste jalousie. Ce n’est pas déchoir 
que de surveiller le pansage des chevaux de votre peloton. 


à 
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Le serait-ce donc que d’apprendre à lire ou à parler le frar:- 
çais à ces petits gars, qui demain seront, avec vos fils, soldats 
de la France ; et de leur apprendré l’histoire du pays et 
l'exemple de ses héros ? 


Un peuple, une bourgeoisie, une aristocratie devraient 
réserver les plus enviés honneurs à leurs Platon ou à leurs 
Socrate de toute classe, choisis parmi les plus dignes des 
citoyens pour apprendre à des âmes d’enfants la Vérité et 
la Beauté. 


Si l’on considère le ministère incomparable qu’exercent 
au contact du vrai peuple les maîtres de nos écoles de bourgs : 
ou de villages, si l’on pense que ce sont eux, ou personne, qui 
de cette matière confuse feront sortir les chefs, les savants, 
les héros ou les saints de demain, si l’on se représente coim- 
ment, sous un gouvernement ami de son peuple, ces maîtres 
seront les princes spirituels de leur nation, exemplaires vi- 
vants de la race, seigneurs terriens ou coloniaux de nos 
campagnes, comment comprendra-t-on un jour que les jeuncs 
hommes et les jeunes filles de France, conscients de leur héri- 
tage et du tragique de leur destinée, aient négligé de répondre 
à une telle vocation ! 


Les nouveaux statuts qui ouvrent aux secondaires l’en- 
seignement du peuple ne devraient-ils pas être accueillis d’eni- 
thousiasme ! Et, en particulier, avec quelle ferveur tant de 
filles intelligentes, qui moisissent ou sèchent aujourd’hui à 
suivre des cours de lettres, de langues ou de droit, pour n’en 
faire qu’un si misérable usage de secrétaires, devraient se 
vouer à cette magnifique carrière si digne de leur génie de 
femmes.et de leur cœur de Françaises ! 


Or, je ne crois pas que dans nos familles catholiques et 
dans nos collèges on compte une vocation sur deux ou trois 
cents qui feraient honneur à leurs maîtres. L’enseignement 
officiel s’ouvre devant tous. L'enseignement libre ne sera plus 
un métier de meurt-de-faim. Quel merveilleux jaillissement 
spirituel si demain les meilleurs de nos garçons et de nos 
filles s’offraient avec foi et fierté à une mission qu’ils ont trop 
longtemps désertée. 
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Et pour finir, c’est aux jeunes apôtres de nos Groupes 


d'Action Catholique ou de Scoutisme que je m'adresse pour 


leur demander d’oser regarder vers la vocation la plus haute, 
celle de donner à la France des chrétiens, par le sacerdoce 
de Jésus Christ. ; 

Vous dites et vous croyez que la France sera chrétienne 
ou ne sera pas. Vous vous êtes indignés des sectarismes 
qui l’ont ravagée et vous vous scandalisez encore d’une neu- 
tralité qui contredit la loi fondamentale de la vie, « qui n’est 

_pas neutre », comme le déclarait le Maréchal. Vous vous don- 
nez de tout cœur à vos Groupes de vie et d’apostolat chrétien 
et vous y avez trouvé vos plus belles joies de jeunes hommes, 
les amitiés les plus précieuses ; les moïissons les plus émou- 

_vantes ont alourdi vos bras et vous avez appris ce que c'était 
que de donner la vie. Vous avez fait naître, ressusciter peut- 
être des âmes autour de vous. | 
Alors, je vous le demande, expliquez-moi comment il se 
fait que, d’un bout à l’autre du pays, faute de prêtres les 

églises de France se vident et que le champ de Dieu, faute 
d'ouvriers, tombe en jachère. 

A l’appel de la France, les paysans du Midi eux-mêmes 
ont déroñcé, labouré, semé des terres abandonnées depuis des 
années. Le sol de France, quoique privé de millions de bras, 

a, grâce à cet effort, produit plus que les années passées pour 
nourrir notre peuple qui criait famine. 

Mais cette autre famine est-elle si peu de chose, celle 
qui crie la détresse des âmes ; celle encore plus grave qui les 
anémie au point qu’elles meurent sans même savoir qu’elles 
ont faim ! =: 

Sachez que nos paroisses, par centaines, meurent. Et 
que c’est uniquement parce que les prêtres leur font défaut. 
Dans presque tous les diocèses de France la crise se préci- 

_pite. Il meurt au moins deux fois plus de prêtres qu'il n'en est 


consacré chaque année. Le sacerdoce est aujourd’hui le corps 


| le plus vieux de tous les corps du pays (1). Vous vous plaignez 


() En beaucoup de diocèses l’âge moyen est de 60. ans, c’est-à-dire normale- 
ment, dans la vie civile, l’âge de la retraite, 


a. 
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L : 
que vos paroisses sont languissantes, les offices sans vie, les 
sermons sans intérêt, les œuvres insupportables de routine et 
de sclérose. Bref, que vos églises sont administrées par des 
vieillards impotents. J’admire que ces vieillards héroïques 
qui, à 80 ans, sont encore tous les matins à 6 heures dans 
leur église glaciale, sans que vous veniez leur servir la messe, 
qui chantent deux et trois messes le dimanche, qui courent 
aux malades lointains et font le catéchisme à des enfants 
indisciplinés ou rebelles, j’admire que ces vieillards ne se 
retournent pas vers vous qui les jugez si sévèrement, pour 


- vous accuser devant Dieu. 


Ils sont trop bons pour le faire. Maïs un jour viendra Où 
ce ne seront pas les hommes qui se lèveront, mais Dieu lui- 
même pour vous lancer le terrible : « J’avais faim et vous 
ne m'avez pas nourri. J'étais en prison et vous ne m’avez 
pas visité... » Et que répondrez-vous, jeunes chrétiens, jeunes 
apôtres, jeunes « militants », jeunes « responsables » pour em- 
ployer un mot qui devrait vous brûler les lèvres quand voüs 
osez vous désigner par lui ! 

Plus qu’à nul autre s'adresse l’appel de mobilisation de- 
vant qui cèdent tous les métiers du temps de paix, tous les 
goûts, toutes les facilités, toutes les excuses. On invoquera pour 
expliquer eette effrayante pénurie de prêtres toutes les bonnes 
raisons : la pauvreté du sacerdoce notamment. Et elle n’est 
que trop véritable. J’ai passé la Noël dans un gros bourg de 
Saône-et-Loire, riche à volonté, où le jeune curé, intelligent, 
zélé, homme de goût et plein d’entreprise, consume ses jours 
de trente ans à desservir cinq églises et ne peut pas trouver 
dans son budget les 150 fr. par mois qui paieraient la femme 
qui lui ferait une sommaire cuisine. Il mange ce qu’il a le 
temps de cuire lui-même. Et il garde le sourire pour parler 
de musique, de philosophie quand il le faut. 

Le Seigneur aussi dira pour lui à de riches paysans : 
« J'avais faim ! » 

Mais jamais on ne me fera croire que ce soit la pauvreté 
qui détourne aujourd’hui de jeunes « militants » d’une pro- 
fession dont ils savent l’éminente grandeur ! 

Il y a d’autres explications. On m’affirme qu’elles dérivent 
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Fotites du manque de foi et que les jeunes chrétiens ne crois 
pas au sacerdoce Je me demande si ce n’est pas plutôt 
qu’ils n’ont pas réfléchi à l’extrême danger que court le pays, 
qu’ils s’illusionnent sur une sorte d’euphorie qui cache les 
ravages, qu’ils n’ont pas réalisé qu’ils vivent une de ces heures 
où le salut du peuple est la loi souveraine et où par consé- 
quent c’est aux tâches vitales qu’il faut se consacrer. 

Produire des Français, et puisque nous y croyons, pro- 
_ duire des chrétiens, seuls héritiers authentiques de la conti- 
_ nuité spirituelle de la France, ceci passe avant tout. Quand 
_ nous ferons peser sur ceux qui nous ont trahis ou sur ceux … 
qui nous ont écrasés le malheur de la France, nous nous ca- - a 
cherons à nous-mêmes la vérité. La trahison ou la défaite de É 
la France, elles ne sont pas dans le passé. Elles sont dans le 1 
jour d'aujourd'hui, et elles pèsent sur ceux qui, le pouvant, 4 
_n’apporteraient pas au pays ou lui marchanderaient le don J 
total de leur personne. "+: ; 
| Il est impossible qu’une Jeunesse de France laisse à un - 
vieillard de faire le don de sa personne, sans réclamer pour | 
elle cet honneur. 


Paul Doxcœur. 


L'ACTION CATHOLIQUE 
ENTREPRISE D'INCARNATION 


L’habitude du mot et de la chose, une certaine lassitude 
de la tâche exigée, une évolution extraordinaire du contexte 
social et national : autant de causes qui créent, en quelques 
milieux, un léger flottement à l’égard de cette Action Catho- 
lique que Nos Seigneurs les Evêques jugent plus que jamais 
indispensable, et qui leur est, comme au Pape, « chère comme 
la prunelle de leurs yeux ». 

Eclairés par la dernière déclaration des Cardinaux et 
Archevêques de France, nous abreuvant à la source de cette 
Action Catholique que les Papes nous ont fait découvrir dans 
le jaillissement de l'Evangile et du Cœur du Christ, essayons 
de nous renouveler en l'Action Catholique authentique. 

L’Action Catholique est un esprit ; mais un esprit qui 
anime, suscite, crée méthodes, techniques et mouvements. 
L’Action Catholique, c’est le Saint-Esprit à l’œuvre, c’est le 
Christ à la tâche, à sa tâche de levain de la pâte humaine, 
de soulèvement de tout l'humain par le divin, le Christ à sa 
tâche d’Incarnation. L’Action Catholique, est une entreprise 
d’Incarnation. 


L'Action Catholique est un esprit. 


Une observation superficielle fait voir les choses de l’ex- 
térieur ; l’accoutumance et la patine du temps ternissent les 
premiers éclats. Ainsi fait-on quelquefois de l’Action Gatho- 
lique une recette... infaillible, ou une boutique*plus fermée 
que le plus étroit des partis. 

L’Action Catholique n’est point une recette, ni un parti. 
C’est un renouvellement, un jaillissement d’une source an- 
cienne et toujours neuve, profonde et toujours fraîche, ua 


DCR + 
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renouvellement d’'Evangile, un rejaillissement de Charité 
_ divine. SS. le Pape Pie XI le disait : action catholique, mot 
nouveau pour redonner son sens au mot ancien, sa réalité 


_. à la chose ancienne : vie catholique. « Action » pour « vie », 


pour redonner à cette vie son sens actif, son sens de sant 
en exercice, de sel qui donne goût, de levain qui agit, d’amour 
qui aime. Action catholique pour vie catholique, vie chré- 


. tienne. Vie et action faites du Christ, puisées au Christ. V'e 


humaine toute soulevée de vie divine. 


L’égoïisme reprend sans cesse toutes choses en son repli, 
en sa sécheresse, en sa stérilité. Il faut sans cesse que la 
Charité divine les reprenne, en sa fraîcheur et sa fécondité. 
« Action » catholique done, afin que « vie » catholique soit 
vraiment « le vivre et l’agir » rayonnant. 3 - 


Aïnsi, cet appel à l'Action Catholique, ce renouveau 


_ d'action et de vie chrétiennes, ne sont pas un appel à quelques. 
_ initiés, un renouveau partiel vite devenu partial. Non, c'est 


un soulèvement catholique, universel,J’appel du Saint-Esprit 
à l'Eglise du xx° siècle, pour un rayonnement mondial. 


 . Aussi bien, toute activité humaine : apostolique, éduca- 
trice, familiale, sociale, de service temporel, devra s’animer 
de ce souffle nouveau. Toute vie humaine devra se diviniser 
_de cet amour le l'Homme-Dieu, pour être humaine en réalité 


_ et en plénitude. 


Méthodes, techniques, mouvements d'action catholique. 


Si l'Action Catholique est d’abord un esprit, comment 
_ comprendre alors ces méthodes, ces techniques, ces mouve- 


ments d'Action Catholique, et d'Action Catholique spécia- 
Hsée ‘? 


Rour sa tâche de renouvellement l'Action Catholique, qui 
veut remonter un courant d'affadissement, de sclérose, de 
conformisme, d’égoïsme en un mot, doit découvrir, créer une 

méthode réaliste d'engagement, de Charité. 


Tout l'effort d'Action Catholique se penche sur le réel : 
voir, pour juger, pour agir. Voir et juger à la lumière du 
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‘Christ et de l'Esprit pour voir mieux et mieux juger. S’enga- 
ger, agir avec la force de la Charité divine pour une action 
plus ardente. Mieux voir, pour mieux juger, pour mieux aider 
afin de mieux aimer. 

Et pour voir et juger de façon plus vive, et passer à 
une action plus efficace, le faire en petites équipes, en petits 
noyaux, en levain concentré qui fera lever la pâte large et 
lourde. D ÉRrR 

Et comme cette masse humaine très diverse a des besoins 
très différents, comme cette masse humaine est divisée, sépa- 
rée en classes, en milieux durcis et opposés par l’égoïsme, 
on les prendra où ils sont, comme ils sont, par milieux sc- 
parés. Ils ne parlent, pas le même langage : il faudra les 
spécialiser pour leur apprendre la même langue. Ils ignorent 
l'amour commun qui seul crée communauté, on les spéciali- 
sera pour les faire vivre du même amour qui leur permettra, 
qui leur permet déjà de se reconnaître comme des frères. 

Ainsi nous aurons les méthodes, les techniques, les mou- 
vements d'Action catholique spécialisés, avec leurs cercles de 
militants, leurs services d'éducation et d’entr’aide, leur presse, 
leurs manifestations, le tout créé organiquement par la vie. 


L'action catholique est entreprise d'incarnation. 

Voir pour juger et agir. Voir, juger, agir à la lumière 
du Christ et de l'Esprit pour mieux voir, mieux juger, agir 
ardemment et divinement. Vivre comme d’autres Christs. fl 
s’agit bien de l’Incarnation. 

Soulignons alors la‘manière et la nature de cette « incar- 
nation », d'autant plus que l’évolution nationale et sociale 
de notre: pays pose des problèmes nouveaux, ouvre des pers- 
pectives plus larges. | 

Je ne reprendrai point ici ce que le Père Alfred de 
Soras a excellemment traité dans ses ouvrages récents et les 
articles de Cité Nouvelle. Ses études envisagent plus parti: 
culièrement les rapports de l’Action catholique avec l'Etat ; 
je m’attacherai davantage à l’action interne, propre, de l’Ac- 
tion Catholique. Il en jaillira normalement, à ma grande joie. 
confirmation de ses conclusions. 


222 CITÉ NOUVELLE ET ETC 


Nous avons vu que cette Action Catholique est d’abord 
_un esprit : que c’est le Saint-Esprit, la Charité divine k° "1 
l'œuvre par le moyen des chrétiens vivants et agissants en 
charité divine. Alors, c’est toute la vie humaine à prendre, | 
_ toutes les activités de l’homme à soulever de vie nouvelle ct 
de charité divine. C’est tout l’engagement d’une tâche d'iu 
carnation, à l'exemple du Christ,æe Dieu qui se fait honda, 
pour faire l’Homme-Dieu. | 
L’Action Catholique est d’abord toute spirituelle. Mais … 
parce qu’elle est spirituelle de charité divine, elle exige aus- à 
sitôt, pour être, de s’incarner. $ L 
Et c’est là qu’il faut abandonner la distinction : à l’action 
catholique le plan spirituel, et aux œuvres sociales le tem- 
porel. Cette distinction est pour le moins équivoque, surtout 
_si on la durcit. Qu'est-ce que le temporel et qu'est-ce ES ie 
social ? . 
Quelques lignes d'analyse éclaireront. 
En effet cette charité divine à l’œuvre, qui est toute 
Æ lPIncarnation, tout le Christianisme, toute l'Action catho- 
lique — ce Christianisme du xx° siècle — va aussitôt s’atta- 
quer à toute la réalité humaine, et en un sens à tout le terit- 
porel. C’est en effet le propre de l’Incarnation de soulever 
tout cet humain, tout ce temporel, de divin. 
* Sur quels plans l’Action Catholique exige-t-elle, sous 
peine de ne pas s’incarner et par conséquent de ne pas être, . 
d'entrer, d'agir dans le temps, dans l’humain, dans le teun- | 
porel ?-On répondra : par le plan proprement spirituel, cul- … 
turel, charitable. D'accord, mais proprement spirituel ne veut 
pas dire un spirituel désincarné, culture ne signifie pas seuie- 
ment culture théorique, mais aussi engagement, charité ne . 
| sera pas seulement un mot ou un don tout extérieur, mais 
. un don de soi. Précisons donc si vous le voulez, d’après ia 
vie et les comportements de nos mouvements d’action catho- | 
lique HARAS les plus engagés : J, O. C.-L. O. C., # A. es k 
La, A5-C, ; 
L’ Abe Catholique s'engage et s'incarne sur trois direc- | 
lions principales : l'éducation, l'entr'aide, la représentation 2C.:°12 
défense des faibles, des besogneux, des opprimés. 
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Cela rappelle singulièrement la tradition la plus antique 
et la plus authentique de l'Eglise, et il semble bien qu’on ne 
puisse contester ce triple engagement. 

Disons de suite que notre engagement en ce triple tem- 
porel se fera à la manière Action catholique, à la manière 
Incarnation et non à la manière de César. Que nous distin- 
guons très bien des temporels durcis, officiels : plan poli- 
tique, plan syndical, et des temporels beaucoup trop maté- 
riels, pure technique. L’Action Catholique se gardera de ces 
temporels-là, ou s’en dégagera le moment venu, si elle a dû 
assurer au début un service nécessaire, mais qui serait par 
la suite de son développement ou de son évelution, mieux 
assuré par l'Etat ou une institution pleinement temporelle. 

Ce triple engagement, qui est celui de l'Eglise depuis 
sa fondation, explique les différents services que nos mou- 
vements d'Action Catholique spécialisés mettent en œuvre 
pour tout nouveau besoin découvert. Parcourons-les rapide- 
ment. + | 


< 


SERVICES D'ÉDUCATION. — C’est le petit service d'épargne 
à but éducatif, et c’est le chantier de jeunes chômeurs ou la 
maison de jeunes chômeuses. C’est l’humble cercle d'étude, 
les sessions de cadres, ies maisons de chefs et les universités 
populaires. Toute la grande presse ouvrière et paysanne de 
nos mouvements, sans compter les innombrables bulletins et 
brochures pour militants. Toute la mise en œuvre de for- 
mation spirituelle, depuis la. messe et les sacrements revécus, 
jusqu'aux récollections et aux retraites. 

Voilà un service d'éducation, qui, spécialisé, adapté, 
ressemble singulièrement -au grand œuvre d'éducation entre- 
pris et poursuivi inlassablement par l'Eglise depuis des siècles. 

Y verra-t-on difficulté ? L’Action catholique ne pourrait- 
elle s’engager au moins autant que ne le font tels prêtres 
ou congrégations religieuses qui font de l’enseignement teclr- 
nique et professionnel ? A la limite, l’Action catholique, action- 
de laïcs, ne pourrait-elle faire davantage ? - 

Cette presse, menée par des laïcs chrétiens, ne pourra- at 
elle pas éclairer, guider en orientations et activités dans le 


224 CITÉ NOUVELLE 


cadre de l'Evangile et les Encycliques, autant et plus que 
tel journal assuré par des prêtres ou des religieux ? 


SERVICES D'ENTR’AIDE. — À chaque rencontre, à chaque 
besoin, à chaque détresse, c’est alors une mise en œuvre de 
cette charité, de cette charité fraternelle, de cette charité 
divine et humaine qui est tout le Christianisme : service des 
jeunes chômeurs, services des réfugiés, des rapatriés, des 
expulsés, des femmes de prisonniers, des malades, entr'aide 
populaire et familiale sous toutes ses formes, etc. etc. 

Entr’aide non point de pure assistance matérielle. Mais 
entr’aide fraternelle que donnerait difficilement l’organisme 
officiel. Plutôt se donner que donner, tout en donnant ce qui 
est nécessaire. Animer, organiser l’entr’aide, dans ce milieu, 
dans ce quartier, dans cette maison, pour redevenir fraternel. 
Pour remettre les choses en commun fraternellement. Pour 
rétablir une communauté fraternelle, une communauté chré- 
- tienne. | > 

Cette entraide n'est-elle pas de l’essence du Christia- 
nisme le plus pur, et sans cette entr’aide efficace, ne risque- 


t-on pas de s'évader dans un spirituel « pur » qui, n'étant 


pas un spirituel d’Incarnation, ne serait pas un spirituel 
chrétien ? 


SERVICES REPRÉSENTATIFS. — Pour les milieux démunis, 
besogneux, opprimés de quelque façon que ce soit, n'est-ce 
_ pas le rôle séculaire de l'Eglise d'élever la voix, de repré- 
senter, de défendre ? Aider les faibles, sauvegarder l'enfant, 
la dignité de la jeune fille et de la femme. Veiller sur le lien 
conjugal, la justice sociale, la liberté politique. Autant de 
campagnes menées par les journaux de masse de notre action 
Catholique ouvrière et paysanne, autant d'actions entreprises 
auprès des pouvoirs publics et des autorités de toutes natures. 
Qui les reprocherait à nos mouvements ? 

_ Ainsi, à l’analyse, il semble bien que toutes ces activités, 
qu'à dessein nous avons imputées d’abord à l'Eglise et qui 
se justifient aisément, sont a fortiori du domaine de l'Action 
Catholique. Menée par des laïcs authentiques, celle-ci pourra 


\ Si 
m. 
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en maintes rencontres s’engager encore plus que l'Eglise offi- 
cielle, car, distinction à l’adresse des penseurs, les mouve- 
ments d'Action Catholique ne sont pas d’Eglise par le plan 
juridiction ou magistère, mais par le plan apostolique. Ce 
plan leur confère alors une liberté de pénétration et d’en- 
gagement universelle, et pourquoi pas aussi la liberté, à 


l’occasion, de se tromper ? La hiérarchie est là, toute proche, : 


- 


qui guide et redresse. 


Qu'on nous laisse aussi souligner d’un dernier trait en 


ce chapitre combien tous ces engagements, dosés d’ailleurs 
suivant les mouvements de jeunes ou d’adultes, les temps et 
les lieux, sont partie essentielle de cette pédagogie active, de 


cette formation par l’action, pour faire des vivants, des mili- 


tants, des responsables. 


Action catholique et action sociale. 


Est-il nécessaire alors d’insister sur ce fait que l’Action 


Catholique est une action sociale au sens fort. Nous ne disons 
pas action syndicale ou action civique ou politique. Nous 
disons : sociale. | 

Tout le mérite du Christianisme « social » aura été de 
reprendre pour le Christianisme, de réintégrer au Christia- 
nisme sa substance essentielle. Le Christianisme n’était plus 
Christianisme dans la mesure où il n’était pas social, car ic 
social proprement dit c’est la charité divine et humaine en 
action. Un Christianisme sans charité fraternelle vécue, active, 
engagée, est à la limite du ritualisme, du pharisaïsme... Ce 
n’est plus du Christianisme. 

Alors, en rigueur de terme, le Christianisme social est 
un pléonasme. Maintenant que, par bonheur, grâce aux pion- 
niers audacieux et ardents de notre Christianisme Social de 
la dernière génération, le Christianisme du xx° siècle et 
TAction Catholique sont du social à 100 %, parlons de Chris- 
tianisme tout court, d'Action catholique. Elle recouvre Ia 
plus grande partie du social du siècle précédent, et dans une 
synthèse vigoureuse noue l’activité « spirituelle » et l’activité 
« sociale » en un mouvement « d'action catholique ». 


mt 
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La déclaration des Cardinaux et Archevêques de France 
le dit explicitement, fixant à l’activité des mouvements d’Ac- 
tion Catholique des buts : religieux, apostoliques et sociaux. 

Nous ajouterons d’ailleurs avec un sourire un brin mali- 
cieux, mais très fraternel, que ceux qui ont le plus de diffi- 
culté, semble-t-il, à accorder aux mouvements d'Action Ca- 
tholique cette activité sociale, de peur de compromettre 
l'Eglise, sont souvent des hommes qui, par leur qualité et 
leur activité, engagent et compromettent l'Eglise beaucoup 
plus directement que DES jamais le faire une action de 
laïcs. . 


Action catholique et action politique. 


Nous touchons ici de plus près le sujet explicitement 
traité par le Père Alfred de Soras, mais nous le ferons par 


des biais complémentaires qui iront aux mêmes conclusions 


générales. 

| ® Il semblerait d’abord que l'importance que nous donnons 
aux mouvements d'Action Catholique pourrait être un empié- 
- tement sur le plan officiel et politique et minimiser son 
domaine et son importance. Par contre-coup nos chefs et 
nos militants pourraient s’écarter des tâches civiques ou 
publiques. Cette fausse interprétation de notre pensée serait 


une erreur sur la nature vraie de l'Action Catholique, et une 


vue incomplète de sa mise en œuvre. . 

Car enfin le développement de l'âme n’a jamais nui au 
corps qu'elle anime et guide. Cette action catholique, fidèle 
à son rythme spirituel, divin, d’Incarnation, ne pourra s’oppo- 
ser au comportement humain et naturel, mais le vivifiera et 
l'achèvera. Son engagement d'éducation, d’entr'aide, de re- 
présentation partira toujours du dedans, de l’intime, pour 
former l'intelligence, la volonté, le cœur. Il sera toujours à 
base fortement culturelle. Culture authentique qui fait agir, 
qui aide à agir mieux, pour le bien commun. Il forme alors 
des hommes, des caractères, des compétences, pour toutes les 
tâches, pour tous les postes, pour toute la chose publique, 


et l'Etat devra favoriser les disciplines et la culture qui lui 
donnent de tels serviteurs. 


Vu 
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‘Soulignons cependant deux points essentiels : d’abord 
un besoin d’unité minima vitale, dans un même mouvemeiit 
à travers la France, pour les diverses orientations et les 
engagements ; et puis la vigilance à se garder d’un double 
écueil : celui qui consisterait à couper et complètement isoler 
de son mouvement de milieu le militant donné à la tâche 
publique ; et celui qui donnerait trop vite, en trop grand 
nombre, à cette tâche publique, des militants non encore 
suffisamment formés et éprouvés. Le premier écueil risque 
de produire des fruits vite desséchés et parfois rapidement 
pourris. Le deuxième, aussi néfaste pour les hommes, com- 
promet de plus le développement des cellules productrices 
de militants que sont nos mouvements d'Action Catholique. 
Il ne faut pas tuer la poule aux œufs d’or. 


Action catholique 1942 et paroisse française. 


Si l'Action Catholique est une telle entreprise d’Incar- 
nation, avec quel cœur il faut s’y engager, la promouvoir, 
la vivre surtout, puisqu’aussi bien c’est la vie chrétienne 
renouvelée, épanouie ! Il ne faut pas la considérer, sous 
prétexte qu’elle a trouvé les éléments essentiels de sa méthode 
et qu’elle a engagé quelques réalisations, comme « arrivée » 
en cette année 1942, mais bien comme armée pour un départ. 
L’Action Catholique en notre France, l’Action Catholique dans 
le monde, ce soulèvement de vie divine, de charité frater- 
nelle, est à peine commencée... Il suffit d'ouvrir les yeux. 
Il ne faudrait pas par contre se méprendre sur cette lenteur 
et mésestimer sa valeur de levain irrésistible. Disons en effet, 
pour affermir les bons ouvriers quelquefois un peu las de 


. l'étape première ardente et rude, la magnificence des premiers 


fruits et nos espérances. Surtout pour les ouvriers de base, 
ceux du sillon paroissial, particulièrement âpre et rêche, 
qui voient moins l’ensemble de la moisson qui lève. Et aussi 
pour ceux du dehors qui, superficiels ou inattentifs, vou= 
draient tout de suite des feuilles luxuriantes et vaines alors 
qu’il s’agit du grain qui pourrit en terre pour la moisson, 
et du blé qui commence seulement de verdir. 


228 | CITÉ NOUVELLE 


Un premier témoignage suffirait : le témoignage intime . 


et innombrable des prêtres qui ont retrouvé à cette tâche 
d'Action Catholique leur grâce du sacerdoce, des aumôniers 
qui y puisent sans cesse ferveur nouvelle, des théologiens 
‘qui ont vu s’animer dans la vie des militants des none 
vécus. 


de jeunes gens, de foyers sauvés du naufrage, les légions 
de braves gens sortis de leurs pantoufles et lancés sur les 
chemins du don de soi et de la sainteté, les nombreux muili- 
tants et dirigeants donnés au pays qui souffre tant er sa 
rénovation nationale d’une terrible crise de responsables, de 
chefs. 


Il faudrait surtout pouvoir juger de quel poids ce soulè- 
vement mystique d'Action Catholique française a pesé dars 
la solution pacifique de la terrible crise de 1936, dans notre 
_ relèvement si lent mais réel depuis la défaite. Plusieurs, 
| qui ont vécu toutes ces étapes, sentent de-façon aiguë le poids 
__ déterminant de cette force spirituellé, de cet engagement de 

_ Christianisme de charité. 


- »: 


Un chef d'industrie assistait au dernier conseil national 
de la L. O. C., le Mouvement populaire des Familles. Près de 
deux cents militants et militantes, pères et mères de famille, 
étaient rassemblés là, venus de tous les coins de France, à 
leurs frais et pour deux jours. Le chef d'industrie était venu 
pour une réunion : pris par le climat il demeura deux jours, 
et au dernier soir : « Ce sont ces militants-là qui font la 
Rénovation Nationale, disait-il ému. Ces hommes, ces femmes 
engagés, compétents, désintéressés, qui se changent eux- 


mêmes afin de changer le reste, qui bâtissent leurs foyers et. 
leurs quartiers avec un ciment de fraternité divine et humaine 


authentique, ce sont eux qui font la Rénovation Nationale. ! » 
Un autre fait donne aussi lumière. C'était pendant une 
récollection de foyers militants, dans une ville au climat 


social encore défectueux. Le premier entretien de cette ré- 


collection sur le Christianisme de charité amenait cette ques- 


tion un peu anxieuse, mais nullement Riere : &« Mon Père, 


+ 


Il faudrait y ajouter les multiples vies de jeunes filles, 
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ce Christianisme de charité auquel nous croyons, que nous 
essayons de pratiquer et qui remonté victorieusement la pente 
de haïne et les divisions de nos milieux ouvriers souffrants et 


trompés, ce Christianisme de charité, vous le prêchez aussi 


aux chefs d'industrie et ils y croient aussi ? ». 


Je pus leur répondre en vérité que je prêchais le même . 


Christianisme de charité aux chefs d'industrie et qu’un cer- 


tain nombre y croyaient aussi et victorieusement remontaient 


aussi le courant d’incompréhension, d’inconscience, d’égoïisine 
qui fait de nos professions et de nos cités une espèce de 
jungle... 

J’aurais voulu pouvoir citer quelques noms de cette ville 
où nous parlions, une petite ville ; mais je ne le pouvais 
pas... 

La tâche est à peine commencée. Déjà les premiers fruits 


sont de telle espérance qu’il reste à peser vaillamment sur, 


les manchons de la charrue pour les nouveaux sillons. 

Aussi bien, comme souhait efficace de progrès nouveaux 
et d’épanouissement large, alors qu’en ces lignes nous avons 
mis l’accent surtout sur les ambitions d'engagement profond 
et vaste de l’Action Catholique, terminons en faisant saillir 
le nerf de l’effort, la ligne maîtresse de la technique, le levain 
de la pâte, l’âme du rayonnement, je veux dire : le noyau 
‘militant paroissial. 

Oui, à la base, il faut un noyau restreint de militants, 
comme les douze Apôtres du Seigneur Jésus. Levain pris de 
la pâte et concentré. Levain rendu virulent maïs remis dans 
la pâte et qui se nourrit de la pâte en la faisant lever. 


C’est pourquoi la paroisse française 1942, la paroisse fran- 
çaise de pays à rechristianiser, se doit d'utiliser cette mé- 
thode du Christ, pour évangéliser Tes 1.000, les 10.000, les 
20.000 paroissiens qui n’ont pas encore entendu la Bonne 
Nouvelle. Ils n’ont peut-être rencontré que des ersatz ou des 
déviations de Bonne Nouvelle. Une Bonne Nouvelle parlée 
ou singée, mais non vécue. Une Bonne Nouvelle qui n’est pas 
du Christ dans la mesure où elle n’est pas de charité divine 
et humaine, de charité fraternelle explicite, engagée, Alors ? 


, à 
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Alors, que la paroisse française entre à plein dans ‘a 
vocation d’évangélisation, de rechristianisation ! Semblable 
à cette paroisse citée par « Renouveaux » du 15 août dernier, 
toute organisée par milieux noyautés d’équipes ardentes, que 
la paroisse française devienne une paroisse de militants ! 
Alors on peut se contenter des 10 foyers atteints sur 100, 
des 100 foyers atteints sur 1.000, des 1.000 foyers atteints sur 
10.000. C’est l'encadrement classique : un homme pour 10. 
_ À peu près d’ailleurs ce que contiennent nos diverses églises 
de villages, de bourgs, de villes. On peut s’en contenter, dis-je, 
| carce sont des millitants, des multiplicateurs, des grands ser- 
= viteurs de leurs frères à la mairie, au syndicat, dans les 
_ affaires, au pouvoir. Des levains dans toutes les pâtes. 
Den Alors les prêtres sont dans la plénitude de leur sacerdoce 
__et de la charge qui leur est confiée : l’animation spirituelle 
_ de toutes les âmes qui vivent sur leur territoire. Animation 
_ authentique car ces militants sont des vivants, des levains, 
des lumières ; animation de toute la masse que les prêtres -. 
_ désespéraient d’atteindre… Et à cette vie ardente, accrue, 
_ divine, chacun entre en lä plénitude de sa vocation de fils de 
.: Dieu et de frère de son frère. Entreprise d’Incarnation. 
Alors la cité et le monde reprennent espérance de vie 

fraternelle, pacifique et féconde. 


PONTS 


Paul MaGaxD. 


Mu 


VISITE À FROHSDORF EN 1919 


Les souvenirs appellent les souvenirs. L'article de la. 


Revue des deux mondes (4); où M. Maurice Paléologue a conté 
avec autant de charme que d'émotion l’excursion qu’il fit en 
1913 avec M. Dumaine, ambassadeur de France à Vienne, au 
château de Frohsdorf, où acheva de mourir, en 1883, la vieille 
monarchie française du drapeau blanc, m’a remis en mémoire 
la visite que j’eus, en 1919, l’occasion d’y faire, en des cir- 
constances bien différentes, dont certaines particularités 
m'ont paru dignes d’être relatées. 

A la fin de janvier 1919, mon ami M. Henri Allizé, qui 
venait de quitter la Légation de Francé aux Pays-Bas où il 
avait rendu d’éminents services durant la guerre, fut envoyé 
par M. Pichon en mission à Vienne. La paix n’était pas si- 
gnée et les relations diplomatiques normales ne pouvaient 
être rétablies avec une Autriche dont on ne savait encore ni 
ce qu’elle serait, ni si elle serait. Il avait pour instructions 
d'empêcher les socialistes viennois, maîtres du gouvernement, 
de réaliser immédiatement l’union de l’Autriche à l’Allema- 
gne comme ils en annonçaient l’intention. M. Allizé, qui ne 
connaissait pas l’Autriche, me demanda de l’accompagner 
pendant quelques semaines. J'avais fait à plusieurs reprises 
des séjours à Vienne ; j’y avais des relations ; j’y avais passé 
quelques jours au commencement de juin 1914 et j'en étais 
parti peu de temps avant le drame de Sarajevo d’où allait 
- sortir la guerre. Je venais d’être démobilisé ; je crus être utile 

en acceptant la mission que m’offrait M. Allizé (2). 

. Quelque temps après mon arrivée à Vienne, M. Allizé 

me dit : « Les ouvriers de Wiener-Neustadt ont organisé une 


* sorte de soviet et le bruit court qu’ils se proposent de mettre 


(1) Voyez la Revue du 17 mars 1940. 
(2) Sur la mission de M. Allizé à Vienne nous avons son propre témoignage : 
Ma mission à Vienne (Plon, in-8°). 
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Ja main sur le château de Frohsdorf. Il y a là des souvenirs 
historiques auxquels beaucoup de Français sont attachés et 
qu’il serait regrettable de voir disperser. Vous qui n’avez pas 
qualité officielle, vous pourriez en parler au ministre des 
Affaires Etrangères, lui dire que, comme historien, vous vous 
intéressez à Frohsdorf, et lui annoncer votre intention d’aller 
vous y promener. Une visite française suffira sans doute pour 
calmer l’ardeur des bolchevistes de Wiener-Neustadt et les _ 
‘empêcher de mettre leur projet à exécution ». 


: Ce fut pour moi d’abord l’occasion de voir l’un de ces 
tableaux historiques qui Symbolisent une époque. A la Baill- 
platz, dans le somptueux cabinet des chanceliers d'Autriche, 
parmi les dorures et les meubles de style, à deux pas du bu- » 
_ reau et du fauteuil d’où M. de Metternich dictait la loi 
à l’Europe, était assis sur une chaise cannée, devant une petite 
table de bois blanc, le ministre des Affaires Etrangères de la 
révolution, le célèbre socialiste Otto Bauer. Son veston gris, 
_ses cheveux noirs relevés en broussaille, son allure de tri- 
_ bun populaire, ses gestes vulgaires, évoquaient par contraste 

ces diplomates solennels et gourmés qui parlaient jadis au 
nom de l'Empereur Habsbourg. De là, Aehrenthal et Berch- 
told avaient mené la politique d'expansion d'où est sortie la 
_ guerre ; jen voyais maintenant le résultat. J'avais devant les 
_ yeux la fin d’une époque, la ruine d’un empire, la mort d’une 
dynastie. 


Otto Bauer s’étonna que je pusse m'intéresser à une bi- 
coque telle que Frohsdorf et à des souvenirs fossiles, mais 1l 
m'assura qu'il n’était pas question de socialiser la propriété 
de don Jaime de Bourbon. Et nous parlâmes de l’Anschluss bé 
que préparait Otto Bauer et que nous étions résolus à pré- 
venir... 

Quelques jours après, j'allais contempler à Frohsdorf 
d’autres souvenirs et d’autres ruines. Mon ami, M. Joseph 
Romieu, conseiller d'ambassade, avait bien voulu m’accom- 
pagner ainsi que M. Chevalier, de la Banque de Paris et des 
Pays-Bas, chargé d’une mission financière à Vienne, et l’ai- 
mable Madame d’Adker, fille du professeur Félizet, de Paris, 
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et femme d’un financier très connu en Autriche et en France, 
dont l’automobile nous emportait. Don Jayme étant à Paris, 
nous fûmes accueillis par l’Intendant. Tout heureux du re- 
confort que nous apportions à ses inquiétudes, il avait pré- 
paré à notre intention un déjeuner succulent et sorti de der- 
rière les fagots quelques fines bouteilles de la cave du comte 
de Chambord. 


Le château n’a ni style, ni caractère. C’est une bâtisse 
carrée à la façade ‘trop blanche et trop ornée de fioritures. 
sans grâce ; elle ressemble à la plupart des maisons de plai- 
sance de l'aristocratie autrichienne : demeures de gentils- 
hommes campagnards, chasseurs et forestiers, aimant la vie: 
facile et les plaisirs champêtres. C’est ainsi que M. de Monti 
de Rezé, qui vécut dans l'intimité du comte de Chambord, 
a dépeint assez indiscrètement « le roi ». L’air de la Styrie 
* ne stimule pas les énergies. On appelle, en Autriche, « ma- 
ladie styrienne » une indolence aimable, une aboulie somno- 
lente qu’expliquerait un climat tempéré, le charme captivant 
d’une campagne riante et d’une population douce. « Il fau- 
drait être Henri IV, et je ne suis qu’un gros homme boiïteux », 
disait Henri V. Et puis, il y avait la reine, laide, sèche, aca- 
riâtre et bigote. On comprend les impatiences et les révoltes 
intimes des Français qui venaient « à la cour », pleins d’ar- 
deur et de dévouement, et qui s’en allaient pénétrés de res- 
pect pour ce prince à l’âme noble, aux sentiments élevés, 
mais désespérés de ses scrupules et de son inertie. J’ai souvent 
recueilli de la bouche du colonel marquis de La Tour du Pin, 
qui m’honorait de son amitié, l’écho attristé de ces souvenirs 
désolés et pourtant chers. Le comte de Chambord n’avait 


pas d’enfants et il détestait ses héritiers. Il aurait régné par 


devoir si la France l’avait appelé maïs il n’était pas mordu 


par cette âpre et dure passion du pouvoir qui arrive à forcer 


le destin. 


Le mobilier des salons où se tenait « la cour » est, sans. 


en excepter le trône, d’un style Louis-Philippe ou Restau- 


ration aggravé par le mauvais goût autrichien de 1850, vieil-. 
lot, sans grâce; d’une laideur provocante ; il nuit à l'émotion. 


PC 


que pourraient provoquer les souvenirs de Louis XVI et de 
son martyre. Seule garde quelque grandeur la chambre nue, 
le petit lit de fer où expira le dernier des rois Bourbons et le 
érucifix qui reposa sur le cœur immobile du descendant de 


saint Louis. à 


On nous mena dans les combles, par des corridors in- 
festés de rats, visiter la bibliothèque. Là, sur une table, parmi 


_ des livres épars, dans un magnifique écrin de maroquin rouge 
timbré de la couronne royale, gisait le grand drapeau de soie 


blanche aux fleurs de lys d’or que brodèrent les femmes de 
France et qui serait déployé le jour de l’avènement, pour 


l'entrée à Paris. C’est peut-être pour ne pas le trahir, pour 


ne pas en ternir la blancheur insnaculée, que Henri V n’a pas 


voulu régner. Il repose dans sa boîte avec les espérances de 


celles qui le brodèrent avec tant d’amour et de ferveur... 
_ À mon retour à Paris, j’allai faire visite à don Jayme. Il 


me remercia chaleureusement de ce que notre mission avait 
fait pour préserver sa maison du contact des Barbares. 
Comme je lui parlais du beau parc de Frohsdorf et des chasses 
de ses forêts, il conta cette jolie anecdote qu’il me plairait de 
_ sauver de l'oubli. A l’époque où les grands cerfs se battent et 
font retentir la forêt de leurs rauques mugissements, don 
__ Jayme par un beau clair de lune était à l'affût dans les bin 
ches d’un grand sapin : au lieu du dix-cors espéré, il enten- 


dit, au pied de l’arbre où il était juché, des voix humaines ; 


deux soldats russes, échappés d’un camp de prisonniers, se 


désolaient d’avoir perdu leur chemin. Le Prince, qui avait 
servi en Russie et en parlait la langue, leur cria : « Frère, 
où "vas-tu ? ». À celte voix qui venait du ciel, les pauvres 
moujiks, tombant à à genoux, répondirent tout tremblants : 
« Frère, nous allons en Russie ». Don Jayme, sans se montrer, 
leur indiqua la direction de leur patrie et, dans un rayon de 


lune, il discerna deux ombres qui s’éloignaient en se signant... 


J'étais. venu à Vienne pour travailler à bâtir quelque 
chose qui pût PR se la vieille Autriche, morte de sa pro- 
pre décrépitude. Mais la curiosité d’un historien ne perd ja- 
mais ses droits. Je pus m'entretenir avec plusieurs des hom- 
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mes qui avaient eu la confiance de l’Archiduc assassiné à Sa- 
rajevo et qui rêvaient avec lui d’une Autriche régénérée et 
modernisée, entre autres le distingué professeur Lammasch. 
J’ai recueilli aussi l'opinion de ses ennemis, parmi lesquels ce 
prince Montenuovo, le descendant de Neipperg et de Maric-' 


Louise, naguère maréchal de la Cour, qui le poursuivit de sa 


haine jusqu’au-delà du tombeau. J’ai rapporté de cette en- 
quête une impression toute différente du jugement que M. 
Paléologue a formulé. Il est, bien entendu, impossible de sa- 
voir ce que François-Ferdinand aurait fait s’il avait régné, 
mais on connaît ses intentions. Il était entouré d’un cercle 
d'hommes intelligents qui avaient, sur l’avenir de l’Empire 
et sur les conséquences de la politique de François-Joseph, 


des idées nettes et qui mettaient en l’Archiduc leurs espoirs 


et leur confiance. Ils pensaient que le système dualiste, ins- 
tauré par Beust en 1867, qui ne donnait une place dans l’Em- 
pire qu'aux Allemands et aux Hongrois, n’avait que trop 
duré ; ils se proposaient d’assurer aux Slaves la part qui leur 
revenait en raison de leur nombre et de leur activité. Fran- 
çois-Ferdinand était résolu à se faire couronner à Prague, 
comme l’avaient fait tous les Empereurs à la seule excep- 
tion de Joseph II et de François-Joseph. On ne peut guère 
douter que, de « trialiste », la constitution de l’Empire ne se- 
rait devenue fédéraliste et que les diverses populations y au- 
raient été représentées sur un pied d'égalité. C’eût été peut- 
être le point de départ d’une nouvelle conception de la vie 
politique de l’Europe centrale et la première ébauche d’un 


système de fédération. On a dit que François-Ferdinand : 


haïssait les Hongrois. Ce qui est vrai, c’est qu’il voyait dans 
l’égoisme national des Magnats, qui furent les principaux bé- 
néficiaires du système dualiste, un obstacle à la réalisation 
de ses desseins et qu’il entendait le briser. 


Le problème de l’unité des Slaves du Sud, qui se posait 
avec acuité depuis l’annexion de la Bosnie et de l’'Herzégovine 
en 1908, pouvait se résoudre de deux manières nettement op- 


posées. L’unité pouvait être réalisée contre l’Autriche-Hor- : 


grie, c’est-à-dire sur ses ruines : c’est ce qui est advenu après 


= 


, 
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> la guerre. Elle pouvait se faire dans une Autriche-Hongrie 

fédéraliste : c'était le programme de François-Ferdinand et 

de ses conseillers. 
A plusieurs reprises les Habsbourg purent croire qu’iis 


par le traité de Passarovitz et en 1881 quand le roi Milan 
signa un traité secret qui équivalait à une vassalisation de la 
Serbie. L’Archiduc pouvait espérer que cette réunion s’opé- 
rerait à la faveur d’une refonte générale du vieil Empire. 
Peut-être se trompait-il et ce fut l’origine de sa fin tragique, 
mais rien ne prouve qu’il aurait employé la force pour réa- 
 liser ses desseins. Se proposait-il, comme le dit M. Paléolo- 

gue, de chasser de Rome la Maison de Savoie et de rétablir 
_le pouvoir temporel des Papes ? Il est difficile de l’imaginer. 
Il se défiait des Italiens. Il pensait que, si une guerre euro- 


pait-il ? M. Dumaine et M. Paléologue estimaient d’un com- 
“mun accord, en 1913, que « c’est par François-Ferdinand que 
 périra l’antique Monarchie des Habsbourg ». On peut se de- 
_ mander si, au contraire, il ne l’aurait pas sauvée et, avec elle, 
la paix. N'est-ce pas plutôt lui, l’infortuné Archiduc, qui a péri 
parce que la Monarchie des Habsbourg-a mené, avec Aehren- 
_  thal et Berchtold, une politique aventureuse qui sacrifiait les. 
_ Slaves et la mettait à la merci de l'Allemagne ? « L’antique 
- Monarchie » s’est disloquée parce qu’elle n’a pas su se régé- 
_ nérer et se transformer. C’est ce rajeunissement que se pra- 
posait de tenter François-Ferdinand. Il s’irritait de consta- 
ter que ni son vieil Oncle, ni les Ministres ne comprenaient 
_ la situation et ne voyaient le danger. Aurait-il réussi ? (1). Qui 
sait ? Il n’y a pas d'histoire des événements qui ne sont pas 
 … arrivés. 


() M. Maurice Muret, dans un feuilleton du Journal de Débats du 5 septembre: 
1930, s’est posé la question à propos de l’ouvrage de Léopold von Chlumecky = 
Erzherzog Franz-Ferdinands Werken und Wollen (Berlin Verlag für Kurturpolitis 
1929). M. de Chlumetky faisait partie du Brain Trust du Belvedère. M. Muret a, 
depuis, écrit sur l’Archiduc François-Ferdinand un intéressant volume (Grasset, 
1 vol. in-8° 1932) dont j’ai présenté une analyse critique dans la Revue Politique 


Mousset (Payot 1930, 1 vol. in-8°). 


‘avaient résolu la difficulté à leur profit, notamment en 17i8 


péenne survenait, ils abandonneraient la Triplice. Se trom- 


. de mai 1933, Sur l'attentat de Sarajevo, on lira l'excellent ouvrage de M. Albert 


+ 
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À la Cour de Vienne se répandaient au sujet de l’Archi- 
duc héritier des légendes calomnieuses ou des exagérations 
tendancieuses. M. Dumaine — j’ai pu le constater à Vienneen … 
juin 1914 quelques jours avant le drame de Sarajevo, — en 
percevait l’écho avec quelque complaisance, car ses relations 


avec le Belvédère n'étaient point bonnes. C’est sans doute à Ph : à 


ce qui explique le jugement, à mon avis trop sévère, de M. 
Paléologue qui a parlé de « l’odieuse figure » de François : 
Ferdinand. Celui qui n’a pas pu donner sa mesure n’a-t-il pas 
droit au bénéfice du doute ? Et le sort cruel de l’Archiduc, qui 
fut la première victime de la Grande Guerre et qui mourut … 
à Sarajevo, avec l'épouse qu'il aimait et qui méritait de A n 
martyr du pharisaïsme de la Cour, de la tréhison de la police 
impériale et du fanatisme de quelques exaltés, ne DÉS 
pas, à défaut de la justice, au moins la pitié ? 
Frohsdorf, Schoenbrünn, Versailles : voilà comment s’en- ; 
dorment les monarchies, comment meurent les dynasties. 


René PINON. 


LA GUERRE, HEURE DE GRACE 


La guerre est une épreuve, un mal qu’on doit maudire, 
mais dont Dieu se sert pour amener des âmes à la lumière. 

La mobilisation dans un immense brassage a rapproché 
des hommes que leur situation sociale, leurs opinions poli- 
‘tiques et religieuses, leurs professions diverses tenaient éloi- 
 gnés. Par elle, des milliers de prêtres, séminaristes, militants 
d'Action Catholique se trouvèrent mêlés à la foule, tel un 
ferment dans une pâte. Rien d'étonnant qu'à leur contact, 
nie ici et là, la « pâte » ait levé. Déjà dans l’autre guerre, pareille 
_ emprise avait eu lieu : de quels miracles de la grâce un Père 


la courte et*terrible campagne 1939-1940, les mêmes faits se 
sont. renouvelés. Nous en avons pour gage maints récits qui 
Ve nous ont été transmis : peu de chose sans doute, en compa- 
raison de ceux que nous ignorons. 

Qu'il nous soit permis d’en raconter quelques-uns. La 

discrétion nous imposera parfois d'en modifier ou d'en omet- 
tre des détails, mais l'essentiel demeurera rigoureusement 
MMexact. : 


Denain dans lés milieux communisants. 


Aussitôt la déclaration de guerre, les mobilisés commu- 
nistes se camouflèrent par prudence. D'ailleurs ils étaient loin 
d'avoir le même dynamisme, le même mordant. À côté des 
« durs » qui, par tactique sans doute, évitant la propagande 
___* tapageuse, mettaient à profit le tempérament « râleur » des 
Français et saisissaient les moindres occasions de bougonner, 

récriminer, protester, il y avait ceux que l'alliance de la 
Russie et de l'Allemagne avaient désorientés, ceux que heur- 


ayant décelé la « corruptibilité » de certains chefs du Parti 
Ou certains manques de loyauté, s’en étaient scandalisés. Tous 


Lenoir, par exemple, ne füt-il pas l'intermédiaire ? Durant 


taient finalement une propagande trop brutale, ceux qui, 


Per 
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n'ont pas répudié au grand jour leurs convictions anciennes, 
mais on a constaté chez plusieurs de la tiédeur. 


Or, c'était précisément à ce moment que beaucoup « dé- 
couvraient » le prêtre. Et leur surprise, en le trouvant si 


différent de l’idée fausse qu'ils s’en faisaient, fut à l’origine . 


de quelques mariages religieux, baptêmes et communions. 


Quelques-uns qui avaient appartenu au Parti, furent 
ébranlés dans leur fidélité. Sans aller jusqu’à renier leur passé 
et se rallier aux croyances catholiques, ils manifestaient un 
début de désaffection. 


Tel semble avoir été B... Ami personnel d’un des princi- 


paux leaders communistes, il avait joué, lors des grèves de 
1936, un rôle très actif ; or aujourd’hui il apparaissait plus 
que tiède. Pour comprendre comment il en était arrivé là, 
il faut remonter très haut dans son histoire et le prendre à 
16 ans. Jusqu'’alors il était resté catholique pratiquant, mais 
un scandale dont il fut témoin occasionna la rupture. Puis 
quelque temps après, en 1917, un autre événement survint 
qui le marqua profondément. Travaillant dans une usine de 
province pour la défense nationale, prompt à s’indigner pour 
tout ce qu’il qualifiait d’injustice, il avait pris fait et cause 
pour de jeunes ouvriers. Pour obtenir que satisfaction fût 
donnée à leurs revendications, il se rendit au bureau de la 
direction ; mais le directeur refusa de le recevoir ét, l’empé- 
chant d’entrer, le bouscula avec une telle rudesse que B.. 
tomba à la renverse et se blessa sur une machine à cisailler. 
Fou de colère, il se redressa et, saisissant une tôle massive, 


la lança vers son interlocuteur qui l’esquiva de justesse. 


L'affaire fut portée au tribunal des prud'hommes, l’ouvrier 
obtint gain de cause. Mais sa haine du « bourgeois » en sortit 
renforcée au point de le rendre ombrageux. 


Les vicissitudes de son foyer n'étaient pas certes pour 
l’apaiser. La tuberculose lui ravit sa première femme et ses 
deux enfants. Pour payer les frais du médecin, il travailla 
d’arrache-pied, de nuit aux halles et de jour env“usine où 
il était, il faut l’avouer, très peu payé. Dans la suite cepen- 
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dant, un second mariage l’unit à une jeune fille chrétienne, 


_ très pratiquante. ü 


Quand survinrent les événements de 1936, son ascendant 


sur les camarades était considérable. Sollicité de prendre la 


. direction du mouvement de revendications, il accepta et se 
“dévoua sans compter. Cependant, entré par là même en 
contact étroit avec les chefs du Parti, il ne tarda pas à se 
rendre compte de leur « hypocrisie ». De certains détourne- 
ments d’argent sa droiture s’indigna ; la « fourberie » de Ia 
politique de la « main tendue » pratiquée à l'égard des cama- 
rades des syndicats chrétiens le révolta. Pourquoi donc ces 
avances alors que — il était bien placé pour le savoir — Ia 
consigne réelle était de détruire les syndicats dissidents par 
_ tous les moyens ? Alors sa décision fut bientôt prise : il 
démissionna du Parti, ce qui fit quelque bruit ! ù 


* Libéré de ce côté, son attitude envers l'Eglise, quoique 
distante, devint courtoise. Oh ! pas au point d'y faire bénir 
_ son mariage ! Mais il sollicita le ‘baptême de son troisième 
enfant. Pour qui connaît sa droiture une telle décision était 
__ significative. Par ailleurs pénétré d’un réel esprit de famille, 


_il répète à qui veut l’entendre que la place de la femme est 


au foyer qu’elle n'aurait jamais dû quitter : de cette aban- 
don, il rend responsable le « capitalisme », « régime sans 


entrailles» pour qui seul compte le gain : c’est la perspective 


d’une main-d'œuvre à un salaire inférieur qui décida du 
travail de la femme à l'usine. 


Le « capitalisme », à vrai dire, était la « bête noire » 


de B.… De ce régime économique découlaient, disait-il, tous 


nos maux sociaux. En cela, il restait « communiste ». Ainsi 
d’ailleurs que dans la réaction quasi naturelle, qui lui faisait 
préconiser, pour mettre fin à la moindre injustice, une solu- 
tion d'envergure toujours à réaliser sur le champ, coûte que 
coûte. « Comment, s’indignait-il, lorsqu'il s’est agi de financer 
la guerre « capitaliste », on sut, en quelques instants, trouver 
les milliards nécessaires ; tandis que, faute d’argent, quelques 
semaines auparavant, la retraite des vieux travailleurs — 


à 
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pourtant nécessaire en notre temps de crise — était affirmée 
impossible ! » 

Et qui aurait entrepris de lui faire comprendre le so- 
phisme de ce raisonnement aurait perdu sa peine. 

B... reste donc communiste. Pas totalement pourtant, au 
point que certains de ses réflexes, d’ailleurs profondément 
humains, ouvrent une brèche dans le bloc de l'édifice constitué 
par la Morale marxiste. Par exemple en ce qui concerne 
leur attachement à la famille. Or, ce désaccord partiel dimi- 
nue évidemment l’intransigeance que logiquement un membre 
du Parti devrait montrer à l’égard de la religion. Plus tard, 
peut-être... 


Voici un autre trait du même genre : « Récemment, 
raconte un prêtre-soldat, j’ai laissé traîner au « Foyer » 
un numéro de Monde Ouvrier. Le caporal C... qui, contraire- 
ment à bien d’autres, ne fait nul mystère de ses attaches 
<ommunistes, l’ayant trouvé, l’a lu d’un bout à l’autre : 

« Mais il est très bien ton journal !.. me cria-t-il après un moment. 
‘Tu as lu l’article sur la famille ?… C’est épatant !.… L'histoire: de 
Monique et de son papa m'a fait venir les larmes aux yeux. » 

« C..., je le savais, s’entend très bien avec sa femme, 
très sérieuse mais aussi très chrétienne. Il adore sa petite 
fille de trois ans. Il y'a quelques jours, il me montrait, tout 
fier, une lettre d’elle ; la maman avait guidé la menotte ; 
j'y lus : « Tu es mon papa à moi, je t'aime bien. Je prie le 
bon Jésus pour que tu reviennes ». 

Cependant lui non plus n’a pas la foi. Son évangile, 
<'est Karl Marx qu’il a lu en entier. Aussi suit-il passionné- 
ment l’expérience russe dont il espère le salut. Il qualifierait 
volontiers de communiste tout ce qui peut contribuer au 
bonheur des ouvriers, donc leur accession à la petite pro- 
priété, leur vie familiale assurée. Que d’ignorance n'est-il 
pas vrai ? 


Citons d’autres cas où l'effet de la grâce se manifeste 


davantage. 
D... ayant suivi à Paris les cours de l’Université Ouvrière, 
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en a indiscutablement profité. Il s’est lié d’amitié avec um 
camarade, esprit cultivé, que vaguement il sait « sémina- 
riste ». Un soir, ensemble, au cours d’une promenade, les 
deux amis s’entretiennent de littérature moderne et ancienne, 
* desmusique, d'art. Et chemin faisant D... apprend de son 
interlocuteur que celui-ci est « jésuite ». 


| 
« Mon compagnon de route s’arrête un moment, silencieux, stupé- 
fait, raconte celui-ci. Un direct dans l’estomac n’eût pas produit plus | 
deffet ! » 
Dans la suite, la révélation le fit réfléchir et modifier le 
jugement sommaire qu’il portait sur l'Eglise et le D ver” - 
catholique. à 


E... a fait encore un pas de plus. C’est en 1930, à l'âge 
Ve 25 ans, qu'il entra au Parti où il connut intimement um 
_ grand leader communiste. Or durant la guerre, il se con- 
vertit. Laissons pariss le prêtre témoin de ce retour : 


« J’ admirai son expérience des masses, son sens de l'action, Sa 
puissance ‘communicative. Comme d’autres, il fut déconcerté par la | 
_ guerre et le revirement russe ; la grâce fit le reste. Sa conversion fut 
totale. Au point qu imméliatement il entreprit de cenvertir les uns 
_ après les autres les membres de sa famille, tous farouchement commu 
oise. et cela avec une telle passien et « brutalité » que plus d’une 
fois je dus « freiner » son ardeur de néophyte. 

Entre temps, sur ma demande, il rédige ses mémoires, remarquable- 

_ document. d’une expérience « humaine ». 


La charité des aumôniers fut souvent un plüs grand 
facteur de conversion que beaucoup de discours. 
C'est ainsi que F.., un communiste notoire, alors qu'un 
peu avant Noël il revenait de permission, trouva le prêtre- 
soldat qui, dans l'unité, était chargé du foyer et faisait fonc- 
tion d’aumônier, déballant des paquets de lainages quêtés | 
de droite, de gauche, parmi des connaissances, afin d’en faire 
profiter les soldats,plus aa Tout ému, il a dans. | 
un aparté : de 
| 


« C'est chic ce que tu fais ! lui dit-il. Vois-tu, j'ai réfléchi... Lis 
copains qui m’avaient appris à haïr les curés, m'ont tous laissé tomber. 


\ 
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Et les seuls qui présentement se montrent bons pour moi et les pauvres 
diables de mon espèce, ce sont précisément les curés ! » 


Types de militants « laïques ». 


Il y eut à l’armée d’incontestables « saints laïques ». 

Tel ce sous-officier de pionniers travaillant dans une pou- 
drerie et qui pour occuper ses dix heures de faction à l’usine 
sans pouvoir ni s’asseoir, ni lire, apprenait par cœur, en les 
méditant, les principaux passages des Epîtres de saint Paul. 

Tel aussi cet autre faisant partie d’une unité combat- 
tante qui, spontanément admis à une journée de récollection 
réunissant de nombreux prêtres et: séminaristes, les étonna 
par son sens réaliste de l’apostolat, son jugement surnaturel, 
son respect du sacerdoce. 

_ Tel brave père de famille qui, dans la cathédrale du 
Puy, s’adressa à 3 heures de l’après-midi à un ecclésiastique, 
demandant à se confesser et à communier. Venu de Montau- 
ban pour accomplir un vœu à Notre-Dame, il était à jeun 
depuis minuit. 

Décidément l'exemple de Péguy a ses imitateurs ! 


Une bonne fortune nous ayant fait entrer en possession 
de la correspondance d’un de ces apôtres laïques, pendant 
quelques mois hospitalisé, nous en publions de larges extraits : 


29 février 1940. 


« J'ai l'occasion depuis 40 jours que je vis dans le même milieu 
sans jamais en sortir, de constater une fois de plus que ces pauvres 
gens se nourrissent journeilement d’inutilités, de vanités, de plaisirs 
parfois étourdissants. C’est leur régime normal. L’un d’eux m'a avoué 


se trouver désemparé devant les difficultés : revers, maladies. Certains, 


et ils sont peut-être plus difficiles à convaincre, ont un idéal à eux, 
mélangé de vertus chrétiennes et de philosophie païenne et avouent.ne 
croire à rien d’autre. A un directeur d’école laïque aux idées très avan- 
cées, je viens de passer quelques bouquins d’actualités du Père Bes- 
sières. Il a aussi pris connaissance des encycliques commentées Qua- 
dragesimo Anno et Rerum Novarum. Dimanche dernier, il a assité à 
la grand’messe.. 

« Pour faire tomber la méfiance et la prévention de ceux qui 
m’entourent et m’attirer leur sympathie, je pratique l'exercice conti- 


e 
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nuel des services rendus soit aux individus, soit à l’ensemble. Les co- 
lis partagés, une grande douceur de relations, un air toujours joyeux 
- aident aussi pour leur part. La méthode semble réussir. 

« L'autre jour un camarade protestant m’a dit qu’il serait heureux 
de devenir catholique. « Rien de plus facile, lui répondis-je. » M. l’Au- 
mônier, mis au courant, a commencé son instruction, et pour le mo- 
ment, tout va pour le mieux. 

« Un autre, ex-communiste, quelque peu désillusionné, vient régu- 
lièrement à la messe et déclare n’estimer plus que l'Eglise parce que 
là au moins on ne fait pas de politique qui trompe les pauvres gens. 
Quand il a l'autorisation de sortir, il veut que je l'accompagne, insiste 
pour que j'aille déjeuner chez lui dimanche prochain ; c’est un fonc- 
tionnaire de la ville de Paris. 

« Il me semble que ma manière d’agir a créé dans notre salle une 
ambiance de fraternité qui ne se retrouve pas au même degré dans les 
deux autres. Jamais de discussions ou divisions d'aucune sorte. » 


2e 


1° mars 1940. 


« Dans la salle où je suis logé, nous sommes vingt. Quelle mosaïque! 

_ Il y a des catholiques, des protestants, des juifs, des musulmans et des 

_ sans dieu. Tous parisiens, à deux ou trois exceptions près. Un musul- 

man est venu à la messe, peut-être en curieux. C'est une âme droite ; 
il me dit croire sincèrement à Dieu. 

« Je voudrais faire prier davantage ceux qui sont chrétiens. Pour 
cela, j’ai demandé de me faire parvenir des billets du Rosaire Vivant 
pour les soldats. Je les distribuerai à ceux qui sont capables de réciter 
chaque jour une dizaine. J'espère trouv®r les quinze, mais ce ne sera 
pas aisé. La communion fréquente est difficile à obtenir ! Dimanche 
dernier, un balayeur des rues a voulu communier dès maintenant pour 
le cas où le jour de Pâques il en serait empêché. Ce matin, premier 
vendredi du mois, il a recommencé. Par suite des déceptions que dans 
sa vie il a connues, il glissait vers le communisme, C’est une bien 

belle âme. | 

« Si je n’écoutais que.la nature, je trouverais bien plus commode 
‘de ne m'occuper que de ceux qui sont déjà convertis. Mais ce serait 
une lâcheté, car dans la majorité des cas, il faut au contraire prendre 
l'offensive, prier et faire pénitence en même temps que donner l’exem- 
ple. 


juif. Je lui ai passé la conversion de Ratisbonne. Il s’est offert pour 
m'aider À enlever, pour rendre service, les sarments des treilles du- 
jardin. Celui de gauche, imprimeur, ne croit à rien. Il consent cepen- 
dant à fumer des cigarettes qui me restent ! C’est un commencement ! 
Lorsque je réfléchis, je me dis que ce n’est pas par hasard que je me 
suis trouvé ainsi placé. Ils savent que je me lève deux heures avant eux 


« Mes deux voisins de lit ne pratiquent pas. L’un est journaliste et 


« 
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pour prier pour la paix et pour eux. Peut-être un jour comprendront- 
ils pourquoi je leur porte un si grand intérêt. En attendant, Dieu veut 
que je m’efforce de travailler à leur conversion au moins en leur mon- 
trant par mon attitude ce qu’est notre idéal chrétien. Récemment, je 
lisais une phrase du saint Curé d’Ars : « Pour élever les autres d’un 
degré, il faut soi même être dix fois plus haut ». Jamais je n’ai mieux 
réalisé le sens de cette phrase. » 


23 mars 1940. 


« J’ai suivi les exercices de la semaine sainte. Bon nombre de sol- 
dats également, bien que certains les trouvèrent un peu longs. Le mer- 
credi saint, messe de Pâques des soldats : sur 40 seulement 15 à la 
Table sainte. Cette journée m'a été pénible. Beaucoup sont dans une 
situation irrégulière : divorces, mariages civils ont été cause que de bra- 
ves garçons ont été exclus. Deux ont été atterrés lorsqu'on le leur.a 
dit. Ils croyaient que ça s’arrangerait : l’un, marchand aux halles, a 
pleuré ; deux autres voulaient qu’on les marie vite à l'Eglise pour faire 
leurs Pâques ; c’est ce que M. l’Aumônier fera faire le plus tôt possible 
dans leur paroisse respective. » 


7 avril 1940. 


« Je m’emploie à faire le plus d’apostolat possible auprès des ma- 
lades qui se renouvellent fréquemment. Le dernier contingent, com- 
posé surtout de vieilles classes, est plus difficile à faire bouger. Je ne 
m'en étonne pas trop. Je me demande souvent ce que ces hommes 
peuvent avoir retenu de la religion depuis leur enfance. C’est bien le 
cas de dire qu’il « faut soufflér bien doucement sur la mèche qui fume 
encore ». 

« Un malade protestant qui garde un grand respect pour sa mère 
catholique, est arrivé dans une autre salle. Je lui ai prêté quelques 
livres : l’appel de la J. O. C., « Mirentchu », etc. Ces jours-ci, il se 
sentait plus fatigué ; la fièvre monte rapidement à plus de 40. Délire ; 
il se voit environné d’ennemis, cherche son mousqueton, veut se lever 
pour courir à la mitrailleuse, prend peur dès qu’on s'approche de son 
lit. On me demande de le veiller pendant quatre ou einq nuits. Un soir 
dans son délire : « Ils me prendront tout, s’écrie-t-il, ils m’ont pris ma 
médaille. » (Comme il s'était annoncé catholique, la sœur lui avait 
mis au cou la médaille miraculeuse). Nous ramenons la médaille sur 
sa poitrine et il se met à l’embrasser d’une façon touchante. Quelques 
jours plus tard, l’Aumônier me confie : « Nous aurons sous peu un 
autre baptême, communion, mariage religieux. » C’était mon grand 
malade que la sainte Vierge venait de convertir : il avait 23 ans et 
était père de deux enfants. 

< Avant-hier, deux soldats m ’ont remis deux erucifix à faire bénir 
poEr commémorer la régularisation de leur mariage dont l’un a été 
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célébré ce matin. Ils étaient venus me trouver après la messe de 
Pâques où ils n’avaient pu communier: Un autre a commencé des dé- 
- marches pour divorcer d’ avec sa seconde femme dans le but de re- 
prendre la première, Il m'a demandé un chapelet et des een pour 


ses deux petits. » 


Arrêtons là ces citations déjà longues, bien qu’elles soient 
äinstructives ; elles révèlent une âme d’apôtre dont la vie 
___ surnaturelle extraordinairement intense explique le rayonne- 
_ ment. 


Glanes. Pr 


avec un instituteur « Front populaire ». Cela fit naître en moi quelques 
espérances. Or, avant-hier, comme j'étais allé dans un de ces trous qué 
7 l’on décore du nom d’abri, chercher les affaires de deux de mes mala- 
des demeurés à l’infirmerie, je m’arrêtai un instant au bar militaire. 


-à brüûle-pourpoint : 

« Quand confesses-tu pour‘la Toussaint ? 

« L'occasion était trop belle ! Remettant à plus tard la dégustation 
ù d’une canette, je remonte avec ma « brebis », et sur la route, au pas de 
: promenade, comme deux bons amis qui ne se sont pas vus depuis 
longtemps et ont un tas de choses à se raconter, la confession se fit. 
« Ce retour sera, je crois, définitif. » . 


par cet autre récit. 


C’est la veille de Noël. Tout est prêt : les paquets bourrés 
de lainages, de pipes, cigarettes, savon; papier à lettres, gà- 
teaux, chocolat, bonbons, ont été déballés ; les sapins eux 
aussi sont Ià. Il ne manque que la crèche. L’aumônier eu 
confie la confection à K.., pas bigot certes, mais brave gars 
qui ne demande qu’à rendre service. 

K.. de son mieux construisit une petite étable en bois : 

on doit y mettre des personnages et de petites bougies qui 
_éclaireront à ravir ce Bethléem en miniature. Son chef- 

œuvre achevé, complaisamment il le contemple. Puis se 
tournant vers l’aumônier : 


« Sais-tu, c'est la première fois que je fais ça de ma vie ! » 


« Il y a quelque temps, j'avais pris contact, assez curieusement, 


. Entre deux « belottes » j’aperçus mon ami. Serrement de main. Et lui, - 


_ Le succès n’est pas toujours aussi complet. Qu'on en juge 
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Il était si satisfait que très volontiers il promit de venir 
à la messe de minuit pour remplacer le « suisse » qui se 
trouvait en permission. Etre « suisse » signifie distribuer des 
livres de messe à l’entrée et les ramasser à la sortie, veiller 
à la compression nécessaire pour permettre à tous de trouver 
place au moment des offices. - 

Hélas !… pour remplir sa fonction, K… arriva fort en 
retard, et, au dire d’aucuns, quelque peu éméché. Que voulez- 
vous ! Des camarades l’avaient entraîné au village voisin 
passer la veillée. 


Mais voici un récit certes plus consolant : laissons parler 
le prêtre-soldat auquel nous le devons : 


« Je commence le catéchisme à un brave type. Voici comment l’af- 
faire s’est décidée. Mais d’abord que je vous le présente : 

X.., maréchal des logis, originaire de M.., marié et père d’une. 
petite fille, a commencé à s’ouvrir à la veillée de Noël, après sa con- 
fession. Enfant, sa mère étant-veuve, il ne pratiquait pas. Ayant été 
baptisé, il avait commencé à suivre le catéchisme de première com- 
municn ; mais sa mère, obligée de travailler, le réquisitionna aux heu- 
res de catéchisme pour soigner ses petits frères et leur préparer le 
repas de midi. Voilà comment, n’ayant pu suivre son catéchisme, 
X.. ne fit pas sa première communion. 

Cependant, dès l’âge de neuf ans, il était entré aux associations 
catholiques de gymnastique de X.. Son amour du beau sport, ajouté 
à ses succès sportifs, l’attachèrent à sa société jusqu’au service mili- 
taire. Domestique de collège, petit ouvrier ici ou là, il arrive au 
moment de son service à une situation stable et il pense à une jeune 
fille pratiquante. Il était alors à la caserne. Pour plaire à sa fiancée, 
tandis qu’il se classe troisième au championnat militaire de Y.…., il 
commence son instruction religieuse avec son aumônier militaire et 
fait.sa communion. Quoique sans pratique religieuse, il fit partie pen- 
dant la guerre de notre groupe de chanteurs. Lors de sa dernière per- 
mission, à la grand’messe à laquelle il assistait, le curé dénonça l’in- : 
conséquence des catholiques gros grain, X.. entendit : 

« Ça m'a rendu tout bête », dit-il., 

_ Alors, il veut sortir de son ignorance et me demande de l’ins- 


truire. » 


Le repas de noces à la roulante. 


A l’aumônier brancardier récemment arrivé au G. R, 
un jeune religieux, le Père M, on signala un camarade 
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* particulièrement nécessiteux. Appelons-le André. Dès que 


possible, le Père lui rendit donc divers services et lui procura 


quelque argent, ce qui eut pour résultat d’amorcer une prise 


“de contact. 


‘C'était un ouvrier qui vivait avec une pauvre femme que, 
par pitié, il avait prise chez lui afin de l’arracher à ses 
parents qui la battaient. N’ayant jamais été formée, elle ne 


possédait aucune connaissance pratique, même pas les pre- 


mières notions de la tenue d’un ménage. 
Cependant, quelque temps après la mobilisation, André, 


désirant régulariser sa situation, décida de se marier à la 


mairie. Au mariage à l’église, il ne songeait pas, non qu'il 


eût des préjugés contre la religion, mais parce qu’il jugeait 


que pour lui c'était pratiquement impossible : il ne savait 


- comment s’y prendre, et puis —— obstacle à ses yeux insur- 
: montable — il n'avait pas d’argent !. Pour la cérémonie 
_ légale, sa femme se rendit donc au village où il cantonnait. 


Le « repas de noces » fut pris à la « roulante », des camarades 
ayant eu commisération de ce couple « sans le sou ». 

Durant la guerre, le nouveau marié se montra pour celle 
qu’il avait épousée, extraordinairement dévoué. Régulière- 
ment il lui envoyait une bonne partie de ses quinze sous 
de prêt ! Jamais on ne le vit fumer ni boire quoi que ce soit 
au foyer. Les pauvres mandats qu’il envoyait ne valaient-ils 


pas l’obole de la veuve ? Aussi la question de son mariage 


religieux et de la première communion qu'il n'avait pas 
faite put-elle être aisément abordée par l’aumônier brancar- 
dier, qui, dans la suite, le reçut souvent chez lui pour des 
leçons de catéchisme. Celles-ci ne soulevèrent aucune objec- 


tion chez le néophyte qui ne demandait qu’à connaître une 


religion qui se présentait à lui sous l’aspect de la charité. 
Enfin un jour, près de Metz, où le G. R. descendait au repos, 
la première communion eut lieu : 


« Ce fut un grand jour, raconte le Père M... Après la messe, les 
camarades qui l'y avaient accompagné et dont beaucoup avaient com- 


munié, se réunirent pour un « jus » en commun. De braves religieuses 


du village avaient confectionné un superbe et délicieux gâteau, com- 
me on sait en faire là-bas. Je veis encore le large sourire de mon ami 


# 
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André faisant passer le plat à tous ses camarades. « Il est meilleur de 
donner que de recevoir ». Pour une fois il avait quelque chose à 
donner. Cela faisait plaisir à regarder. 

< Je l’envoyais ensuite se marier dans sa paroisse, lui ayant à cette 
fin obtenu une permission de trois jours. Naturellement, malgré mes. 
précautions, il revint le porte-monnaie vide. Il avait tout laissé à sa 
femme, au point que ses camarades durent le réconforter après les deux 
jours de voyage : il mourait de faim. 

< À partir de ce moment, il devint mon plus fidèle « paroissien » ; 
il éprouvait une sorte d’avidité d’entendre mes sermons. J’ai su qu’il 
avait confié à ses camarades qu'il n’oublierait jamais « l’Aumônier ». 
C’est moi qui ne l'oublierai jamais ! » 


Encore un récit de brancardier-aumônier, affecté, lui, à _ 
un régiment de « troupes de choc », un peu du genre de celui 
du Père Lenoir. Nous le publions tel qu’il nous est parvenu. 
c’est-à-dire en reproduisant différentes lettres qui se com- 
plètent. | | 


5 janvier 1940. 


« Un de mes clients veut faire sa première communion. Un vrai. 
de vrai, ménilmuch 100 %. Il réagit d’une facon merveilleuse, s’extasie 
avec une simplicité ravissante : « C’est épatant ce que vous me racon- 
tez là !.. mais j’savais pas tout ça. » Et déjà il décide de faire partager 
aux autres ses découvertes. Il avait entrepris deux « types >» pour les : 
amener à la messe. Le lendemain il me déclarait : « Je.vais les retur- 
lupiner ce soir. » Il se scandalise de ce que ceux qui ont fait leur 
première communion vivent sans pratiquer leur religion : « Tu devrais. 
leur dire que c’est leur devoir, qu’il faut qu’ils viennent ! » me ser- 
monne-t-il. Alors je lui ai demandé si, à lui, on ne lui avait jamais dit 
de faire sa première communion. » | 


29 janvier 1940. 


« Hier, mon romanichel-soldat a fait sa première communion. 
Grande joie pour lui et pour moi. C’est une histoire très curieuse et 
très instructive que la sienne et qûi montre les négligences qu’il peut 
y avoir quelquefois dans l’administration des sacrements. 

I1 a été baptisé vers l’âge de douze ans, sans rien connaître de la 
religion ni de Jésus-Christ. Il s’est marié religieusement à Bruxelles 
dans les mêmes conditions. Il a vécu dans cette ignorance jusqu’à 26- 
ans. Par hasard, il y a deux ans environ, il est tombé sur une Bible 
qu’il a lue avec avidité, la comprenant d’ailleurs plus ou moins bien. 
Et depuis lors, il cherche toutes les occasions de compléter sa forma- 
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tion, passant de longues heures dans les églises et faisant souvent des” 
jeûnes rigoureux. ; 

Quand je l’ai découvert, en novembre dernier, au Foyer que nous 
avons installé, il avait comme livre de messe un gros manuel de con- 
gréganiste de la sainte Vierge qu’il lisait fidèlement chaque jour. Je 
me suis aperçu qu’il ne connaissait absolument rien de l’'Eucharistie, 
ni de la messe ; je l’ai interrogé et j’ai découvert une âme très belle, 
mais nullement instruite : la Trinité, la Grâce, les Sacrements étaient 
pour lui des mots vides de sens. Il avait faim de savoir. J’ai donc 
pris à cœur de l’instruire en me proposant de le préparer à sa première 
communion pour Noël. C’était un vrai plaisir car il était pleinement 
ouvert aux mystères divins. Malheureusement de nonrbreux départs 
_ nous ont séparés. La veille de Noël, j'ai fait en vain huit kilomètres 
_pour le rencontrer. Je l’ai rejoint de temps en temps en ligne ; je lui 
fournissais des livres qui puissent continuer mon action. Je lui ai 
appris à dire le chapelet : il en avait reçu un, mais ne savait ce qu’il - 
fallait en faire. Puis profitant de ce que nous fûmes de nouveau réunis 
au camp, j'ai complété rapidement son instruction. Enfin, comme nous 
devions partir ce matin, d'accord avec l’aumônier, j’ai fixé à hier ma- 
-tin le jour de sa première communion. Il l’a faite avec une piété 
_d’ange ! Puis, après-midi, s’est consacré à la sainte Vierge dans la 
chapelle des Sœurs de saint Vincent de Paul. Les Sœurs étaient ravies, 
et lui aussi, et moi aussi. Une petite fête suivit, il y joua du violon 
« en artiste » (car il ne connaît pas la musique) : l'Ave Maria de 
Gounod et divers airs hongrois. : 

Je continuerai à le suivre car il peut faire beaucoup dans sa famille. 
et dans son milieu tout à fait spécial. Il a une femme et deux petites 
filles baptisées, mais sans formation chrétienne ; il est allé en permis- 
sion et n’a même pas pu les trouver, si bien qu’il dut habiter chez 
d’autres parents et apprit hier à son retour, par une lettre qui l’atten- 
dait, que sa petite famille se trouvait en Bretagne. 

A l’en croire, dans le milieu où il vit, beaucoup lui ressemblent ; 
ils ont une âme religieuse, superstitieuse, maïs ignorance presque to- 


tale. Malheureusement leurs déplacements fréquents les rendent diffi- 
ciles à atteindre. » 


s 18 février 1940. 


« Je vous rapporte encore une petite anecdote ayant trait à la 
première communion de B.. Après la cérémonie, la maman de Mon- 
sieur le Curé nous invita et nous fimes un « repas de première com- 
munion ». Mis en confiance, le fêté s'adressa à moi dans son langage 
primitif et me réclama un souvenir : 

« J'aimerais beaucoup que tu me donnes une photo !.…. » 

Je compris qu’il désirait une image-souvenir. 

Or, voilà que, quelques jours après, lui, le gars du music-hall, 
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<onnu de tous les roussins de la Butte, lui que sa mère alla rechercher 
je ne sais combien de fois au poste du quartier parce qu’il s'était 
« bagarré », lui, un bonhomme qui s'écroule de rire quand il voit 
Maurice Chevalier, lui qui, il y a quelques mois encore, jouait sa cham-: 
bre à coucher quand il n’avait plus de « ronds ».…, il vient maintenant 

aux réunions de militants ! Et vraiment il l’est ! 

Un jour, je le vois en compagnie de deux copains qui ont oublié 
bien des choses depuis leur première communion. La semaine sui- : 
vante, un troisième avait été adjoint au groupe. B... m'interpelle : « Je 
leur explique le cours. » Il voulait dire le sujet traité lors de notre 
dernier cercle d’études. Il leur montrait un Evangile devenu son livre 
de chevet, et il y allait de son commentaire. 

Le lendemain, le trouvant. seul, je lui demande : « Ça gaze ? » 

— « Oui, les deux premiers, jé crois que Ça ira ; mais l’autre y 
m'a répondu qu’y n’croit qu’à c’qui voit ». : 

Aujourd'hui dimanche ïil aurait voulu communier parce que 
j'avais dit dans un petit sermon que pour amorcer une pompe il fallait 
y mettre de l’eau, et que pour amorcer la communion des autres, il fal- 
lait des communions de militants. Mais, catastrophe : B... fut de garde 
À l’infirmerie ; il était désolé. 

— « Tu me pardonneras, dis ; mais je pourrai même pas aller à 
Ja messe ». 

__ Son air navré ER toutes les messes de ceux qui attendent la fin 
quand ils y sont. 

A B... comme à ses camarades, j’ai donné un missel jociste et lui 
appris à s’en servir. Un mardi il me déclara : 

— « Tu sais, j't'ai bien r’péré, t’en as passé ! 

— 7... ; 

— « Oui, t’as pas dit ces prières-là ! » (Celles de l’Offertoire). 

Voilà : pendant que l’on chantait le Credo, j'avais continué parce 
Que nous étions « coincés » par l’heure... et B.. ne s’y était plus re- 
trouvé ! » É 


- w 


« Un prêtre dans ma maison... » 


Les seuls bénéficiaires de la grâce ne furent pas seule- 
ment des mobilisés. L’anecdote suivante le prouve. Elle se 
passe dans une demeure d’une bourgade du Nord où une 
unité cantonna quelques jours. jé 

« La population industrielle nous avait reçus à bras ou- 
verts, raconte un prêtre, brigadier brancardier., Pour ma part, 
avec un petit groupe de camarades, nous avions trouvé asile 


dans une maison d'ouvriers. Nous couchions sur la paille ; 
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hôtesse avait mise à notre disposition. 

Souvent le soir, nous nous réunissions dans la salle à 
manger ; nous y trouvions notre hôte qui pendant la journée 
travaillait dans une meunerie des environs ; sa figure était 
encore saupoudrée de farine. Sa femme était grande, maigre, 
dure au travail. Ils avaient un petit garcon de 9 à 10 ans. 
Et on causait de tout et de rien, autour des tasses de café. 
Mes compagnons étaient contents de trouver là l’atmosphère 
du foyer qu’ils avaient quitté. 

Nous étions reçus avec une bonté et une générosité à peine 


croyables. Souvent la femme nous préparait des tartines et le 


matin chauffait notre café. On aurait dit qu’elle s’ingéniait 
à remplacer auprès de nous les mamans que nous avions 
laissées. 

Jamais je ne lui avais parlé du Bon Dieu. 

Ün jour, après deux ou trois semaines — c'était un di- 
manche — je revenais de l’église où j'avais célébré une messe 
tardive. Je passais chez elle prendre ma gamelle et aller 
diner à la roulante. 


Elle se tenait sur le pas de sa porte comme si elle m r'atten- 
dait. 


« Monsieur, faites-moi le plaisir de diner chez moi. Je vous ai 
préparé un bon bifteck. » 


Ne voulant pas abuser de sa bonté, je refusais d’abord. 

Elle insista au point que je finis par accepter. 

J'entrais dans la cuisine. Elle me servit. Comme d'habi- 
tude, je parlais de choses et d’autres. Mais la conversation 
n'allait pas. Je sentais qu’elle voulait faire une confidence. 

De fait, elle commença. Je la verrai toujours, debout con- 
tre le mur et ne me regardant plus en parlant : 


« Monsieur Abbé. Vous avez remarqué que je ne pratique plus. 
Et pourtant... quand j'étais plus jeune j'étais pieuse... Depuis, je me suis. 
. mariée. Alors, vous comprenez, nous autres, ouvriers !.. » 


Hélas ! je comprenais ! 


« Mais depuis que vous êtes là, chez moi, je ne sais pas, je ne suis- 


mais à l’abri des courants d’air, dans une salle que notre | 
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plus la-même... Je vois ici tous ces soldats qui ont quitté leur femme, 
leurs enfants, et je pense que bientôt, peut-être, mon mari partira lui 
aussi. Et puis, il faut vous le dire : il y a mon petit garçon. Oh ! c’est 
un bon petit garçon. Un peu diable. Mais il a bon cœur. Je veux qu’il 
soit élevé comme j'ai été élevée. qu’il devienne un bon chrétien. 
Voyez-vous, Monsieur l'Abbé, je l’envoie au catéchisme. Oui, bien sûr ! 
Mais moi, sa maman, je ne lui parle jamais du Bon Dieu, jamais. Je 
ne peux plus faire ma prière avec lui. Et je vois bien que pour lui, 
ce n’est pas la même chose. Alors, aujourd’hui, je ne sais pas ce qui 
m'a pris. Je ne sais pas pourquoi je vous raconte cela ; mais c’était plus 


fort que moi. Monsieur le Vicaire vient souvent chez nous. Il est très - 


gentil avec nous. Mais ce n’est plus la même chose. Jamais je n’aurais 
songé à lui dire tout cela. Voilà, ça m’a fait quelque chose de penser 
qu'il y avait un prêtre dans ma maison, couchant sur la paille, avec 
les autres... Et ce que je n’aurais pas eu la pensée de dire à un autre... 
je me suis décidée à vous le confier !.. » 

Elle ne pleurait jamais. C'était une femme dure. Mais 
je voyais bien que jamais dans sa vie elle n'avait été aussi 
bouleversée. | : 

Ce jour-là, je l’encourageai nement à faire chaque 
jour une courte prière. Elle me répétait : 

« Je ne peux plus prier... je ne peux plus prier ! » 

— Eh bien, j'en demanderai pour vous la BEAGES Me le permettez- 
vous ? 

— Oh ! Comment donc ! Monsieur l’abbé !.… » 

Et nous nous quittâmes sur ces mots. 

Quelques jours après, au moment du « jus », je me trou- 
vais encore seul chez elle. Elle me dit en souriant : 

« Monsieur l’abbé... Hier soir... pour la première fois... j’ai fait ma 
prière avec mon petit garçon. » 

Quelle joie éclatait dans ce simple aveu. 

Quarante-huit heures ne s'étaient pas écoulées que brus- 
quement, comme toujours, nous recevons l’ordre de départ. 

Nous voulions lu offrir un cadeau. Mes camarades me 
chargèrent de lui demander ce qu’elle voulait : 


« J’ai une idée, me dit-elle. Je demanderai à mon mari s’il ac- 
«cepite. » 


Le soir elle vint à moi : 


.« Offrez-nous un crucifix ! » 


sn 


La joie du nouveau baptisé. Va - 

Le héros cette fois est un soldat français, russe et ortho- À 
doxé de naissance, j 
| Durant la veillée de Noël, dans la belle église hs X..., deux 
* cents soldats bien tassés assistent très émus aux cérémonies 
que célèbre l’aumônier divisionnaire. Suit la messe para- 
= phrasée par un soldat, un militant jociste, et agrémentée des 
_ chants traditionnels accompagnés par l'orgue. | 
- Le nouveau baptisé, transfiguré de joie, était impres- 
sionné au point que le prêtre qui l’avait préparé dut lui dire : 
_ «<Maistues chez toi à l’église !... >» 

. Puis il le conduisit devant la crèche : 


€ Comme c’ést simple et pas effrayant », dit le récent chrétien. 


Et il sourit ! 48 | 
4 
F 


Comme Psichari, les nouveaux centurions arrivant au 
_terme de leur voyage, s’étonnent, ravis : 


_« Mon Dieu, est-ce donc si simple de vous aimer ? » 


Gabriel Rosnxor Marc. 
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Lorsque le prisonnier, après de longs mois de captivité, 


rentre en France, il éprouve une impression analogue à 
celle que Péguy attribue aux nouveaux ressuscités « encore 
tout ébaubis d’être ressuscités », lorsqu'ils retourneront dans 
leurs vieilles demeures ; impression qui se mêle à une reprise 
d’habitudes « comme un roi qui revient dans ses apparte- 
ments ». | 

Au premier choc de la liberté, seul le mot « ébaubi » 
peut peindre en français ce qui se lève dans le cœur du li- 
béré. II se trouve sans transition promu de l’état de servitude 
complète à celui d'homme libre. Il garde un temps comme 
les marques psychologiques de ses liens ; les entraves ont 
engourdi ses mouvements, et il lui faut du temps pour se 
rappeler ses vraies dimensions et ses possibilités d'autrefois. 
Il avance comme un convalescent qui tient mal sur ses 
jambes, auquel le grand air fait peur. Non ; c’en est trop pour 
lui ; est-ce possible qu’il soit redevenu son maître, un homme 
comme les autres, de cette espèce enviable à laquelle il 
avait désespéré d’appartenir un jour de-nouveau. 

Cette convalescence psychologique constitue, peut-on dire, 
la dominante du prisonnier, débarrassé de l’obsession, de 
« la psychose » (pour employer un mot qui a fait l’objet d’une 


étude médicale sur les camps de concentration) de « la psy-. 


chose du barbelé ». 

Dès l'instant où il tient ce qu’il n’a cessé de désirer 
depuis de longs mois, le libéré en est meurtri. On dirait qu’il 
subit le malaise du plongeur ramené trop brusquement à la 


surface et que la différence de pression entre les grands 
fonds et l’air libre fait d’abord chanceler. 


I1 s’ensuit que la libération matérielle du camp de con- 


centration ne correspond pas chez le prisonnier à sa libéra- 
tion effective; il y a de l’une à l’autre un décalage qui pourra 
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être plus ou moins long selon la durée de captivité et l’adap- 
tation plus ou moins rapide aux contrastes violents. 


Pour aucun, en tout cas, la liberté ne date du jour où 
il a franchi la porte du camp après avoir serré la main des 


camarades. La vraie possession de la liberté est progressive 


pour chacun. Il faut que le libéré se prouve en quelque sorte 
à lui-même qu’il est vraiment libre de faire telle ou telle 
démarche qu’il n’a pu accomplir depuis des mois, et, cela, 
il n’en est convaincu qu'après expérience. 


Cette espèce de stupeur devant Ha liberté, devant l’in- 
vraisemblance de la liberté, et l’euphorie diffuse et profonde 
qui en résulte font que le rapatrié, dans les premiers temps 
qui suivent son retour, est absolument inapte à l’analvse de 
ses sentiments, et encore moins à débrouiller les changements 
survenus autour de lui pendant son absence. 


Les premiers mois de vie libre débordent de ce qu’on 


pourrait appeler la revalorisation des impressions et de la 


vie. Tout ce qui était commun, ordinaire, allant de soi avant 


la captivité, comme d'aller et venir à son gré, d'entendre, 


de voir, de faire ce que l’on veut, telle fantaisie, tel projet ; 
tout cela prend une saveur et une valeur méconnue jusque là. 


Cette revalorisation des impressions, avec la rééducation 
qui l'accompagne, constitue un des bienfaits les plus purs de 
la libération ; elle pourra avoir un résultat excellent ou dé- 
testable selon qu’elle sera orientée vers la jouissance égoïste 
ou vers la responsabilité et le devoir. Il est donné à tout pri- 
sonnier quirentre, par le fait qu’il a été privé de tout et 
doit tout recommencer à apprendre, une occasion unique 
de reprendre la trame de sa vie autrement et mieux que 
par le passé. Il est difficile de corriger une âme émoussée, 
« habituée », selon le mot de Péguy. Le prisonnier, lui, rentre 
avec une âme déshabituée, apte au mieux, apte à la ferveur. 


C'est avec cette « innocence du regard », une innocence 
retrouvée dans la vie monastique de$ camps, que le prison- 


nier, retour de captivité, jette les tn sur son pays, sur la 


France. 


teint ns 


à 
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Essayons de détailler ce regard et de voir par les yeux 
du rapatrié la « douce France ». 


« Comme un roi qui revient dans ses appartements », 

avons-nous dit avec Péguy. C’est l'impression globale et domi- 

nante pendant que glisse derrière la vitre du train l’immense 

_ marqueterie des cultures françaises, si riches malgré les” 

malheurs du pays, si différentes de celles qu’on a pu voir 
là-bas. F 


Les Anglais ont un mot intraduisible pour indiquer à la 
fois la maison paternelle et le pays natal, le mot « home », 
traduit faiblement par « chez-soi ». C’est pour l'Anglais, 
colon, commerçant, officier des Indes, le retour des plus loin- _ 
taines possessions de l’Empire, dans l’Ile et dans sa maison. 
Le retour du prisonnier a cette tendresse, cette douceur du 
retour chez-soi, maïs d’un chez-soi qui commence aux bornes 
frontières et qui s’achève à la maison. 


En remettant le pied sur la terre de France, il éprou7€ 
ce qu'est le patrimoine national, ce que sont vingt siècies 
d'histoire de France, vingt siècles du labeur de nos pères 
qui ont donné à la géographie française sa physionomie, 
- œuvre de Dieu avant de devenir l’œuvre de l’homme. 


Chez moi, chez nous, se dit-on dès que le train de pri- 
sonniers a franchi la frontière et que le premier drapeau 
brandi avec émotion par une femme ect venu frissonner 
à deux pas. « Tout cela à moi » pense-t-on, et les faits viennent 
le prouver avec un symbolisme admirable qui évoque la 
personne « France ». 


Car dès l’arrivée sur « nos » champs, sur « nos » terres, 
voici que les fruits de ces terres et de ces champs, de ces 
plaines et de ces collines, les produits de ces pâturages et de 
ces fermes, de ces usines et de ces ateliers nous sont portés 
* spontanément au train par l'habitant. 


Le vin de France, müûri sur les coteaux de Bourgogn’, 
dans la craie champenoise, dans les vignobles rouges de 
l'Hérault ou de la Provence, les pêches, les pommes et les 
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poires des vergers français de la Touraine, et de l’Anjou, les 
fromages de l’Auvergne, lés conserves des manufactures du 
littoral sont les échantillons réduits de cet immense tissu 
sans couture qui est notre terre. 

Ainsi dès les premiers instants, la France retrouvée vient 
au prisonnier tout entière, d’abord le drapeau symbole, 
puis la réalité dans la diversité de ses richesses ; mais ce 


__ n’est là que la première étape de la présence sensible. 


Etape rassurante d’ailleurs, car l’appréhension du pri- 


_sonnier était grande, là-bas, lorsqu'il entendait parler de 


rénovation nationale, qu’on ne lui eût changé sa France, et 
que son vrai visage qu’il avait aimé toute sa vie n’ait disparu 
sous on ne sait quel maquillage. - 

Non, c'était bien la France de jadis qu’il retrouvait ; ni 


les « réformes de structure », ni le désir de « rafraichir lat- 


_ mosphère de la vie française » ne l'avaient dénaturée ; la 


5 « France gardait, selon le mot du Maréchal, « un régime adapté 


à son climat et à son génie ». 
. Cette peur d’être, au retour, « étranger dans son propre 


ù De », que de fois elle a étreint dans leurs camps d’exil les ” 


prisonniers des oflags et des stalags. Ce n’était pas seulement 
un accueil décevant qu'ils redoutaient, et leur place prise 
par d’autres, mais bien plus un pays tellement différent Ge 


celui qu’ils avaient quitté douze mois plus tôt, que jamais ils 


__ ne pourraient le considérer comme le leur. Or, le premier 
contact a suffi pour les apaiser. 

Ils ont retrouvé les traits traditionnels de la France en- 

core plus accusés que par le passé, une France plus elle-même 


que jadis, et ce fut 1à leur réconfort. La France plus fran-s 


çaise, telle est la découverte des prisonniers rentrants. 

Comment auraient-ils été dépaysés, en retrouvant dans 
leur village, dans leur commune, les mêmes institutions qu'ils 
y avaient laissées ? On leur avait parlé de nouveaux uni- 
formes, de nouvelle armée, de nouvelle mystique ; or, rien. 
de tel ne leur est apparu au premier regard. 

Nous étions encore groupés, encore dans le train, mais la 
garde de police allemande nous avait quittés, après nous avoir 
remis aux autorités françaises, en gare de Châlon ; et déjà 
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c'était comme une rentrée aw logis, dont on connaît tous 
les aîtres. 


Des images, des bruits, des mouvements dont nous avions 


perdu lhabitude accouraient en foule, et semblaient re- 


prendre leur place habituellé dans la masse de nos impres-. 


sions. 


C’étaient nos soldats, des jeunes, impeccables Le 


casque dont la jugulaire barrait le menton volontaire, la £ 


clique en gants blancs, les moulinets des clairons astiqués 
et la musique militaire à bout portant qui fait passer un 
frisson sous la peau, la première Marseillaise si émouvante 
et l’accueil des autorités, si simple, si cordial, si réconfortant. 


Des infirmières venaient nous ravitailler dans nes 


compartiments ; simples-elles aussi, avec un mot pour chacun, 
tandis qu’elles nous versaient un « quart de vin », le premier 


depuis longtemps, ou nous distribuaient une portion de bœuf 


frais ; elles souriaient à notre joie, ne pensant qu’à noùs 
qui avions le bonheur de rentrer, alors qu’elles avaient là-bas 
en Allemagne des frères, des maris ou des fiancés prisonniers. 


Un mot résume les impressions de ce premier contact, 
de ces premières conversations avec des civils de chez nous : 
venait au devant de nous la « gentillesse française ». C'était 
une vieille connaissance et elle n’avait guère changé. Sauf 
que tout paraissait mieux tenu, mieux discipliné qu avant 
notre défaite, le caractère français restait. 


Ce caractère allait s’accentuer encore le lendemain quand 


le train arriva à destination. Un beau matin d’août, nous - 


descendons du train où nous avons passé 48 heures d’hor- 
loge, avec nos misérables hardes de prisonniers enfermées 
dans des sacs ou des grands cartons ficelés. Nous ne sommes 
pas beaux à voir sous l’usure effroyable de nos vêtements 
qui ont duré comme ils ont pu, mais après l'alignement sur 
le quai, à l’arrivée du général qui représente le Maréchal, 
chacun trouve en lui la force d’un garde à vous impeccable. 

Quelques mots d'accueil, d’une concision, d’une fermeté 
et d’une compréhension parfaites, nous sont transmis par 
“haut-parleur, prononcés par le représentant du Maréchal. La 
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_ . sonnerie au drapeau retentit.et c’est l'envoi des couleurs ; 

__ * moment inoubliable où des larmes montent aux yeux des 

_ plus durs. Rien ne dépassera plus l'émotion poignante de 
cet instant, même pas le revoir de la famille, car ici confluent 
tous les sentiments les plus élevés, autour de cette étamine 
qui nous rappelle les derniers sacrifices et la raison d’être 
de nos espoirs. 

La suite, pour plus prosaïque qu’elle soit, n’en est pas 
#4 moins encore une étape de la France retrouvée, la France 
_ des petits fonctionnaires appliqués qui noircissent des bor- 
_dereaux, qui entassent des fiches, préparent nos dossiers ; 
_ tout cela avec amabilité et empressement, avec ordre aussi, 
_ afin que nous soyons au plus tôt rendus libres. 

Les formalités sont terminées ; nous quittons le camp 
| par groupes, le camp qui a été notre forme de vie ces der- 
nières années et dont l’alignement symétrique des barraques 
engendrera à jamais la répulsion dans nos mémoires. 

C’est maintenant la dispersion, pour ne plus nous revoir 

_ sinon dans quelque congrès d'anciens prisonniers. Notre vie 

de commune misère est finie, et notre entassement, et cette 

association née des hasards de la bataille. Chacun pour soi. 

Déjà la vie individuelle, vieux souvenir pour nous, reprent, 
sans exclure un brin de regret pour toutes ces amitiés nées 
. dans les camps et qui aïidaient à oublier le revers de !a 
médaille : la promiscuité et l'impossibilité d’avoir un momer:t 
de solitude. 

Voici que l'isolement est venu, et l'on se prend presque 
à regretter la vie commune, mais il n’y a plus à choisir et 

chacun te rend vers les siens, la hâte au cœur. 

Avec le drapeau, l’armée, c'était encore la France tout 
entière que nous rencontrions, mais le Re commence. 
C’est la ville. 

La ville, ses rues, ses maisons, ses cafés, ses monuments, 
ses moyens de transport nous appartenaient à nouveau. Tout 


chez lui. Prendre un tram, aller à volonté, au cinéma, au 
restaurant, sortir son portemonnaie, payer avec de la vraie 


monnaie de France, s'acheter ce qui fait plaisir : un vrai 


tente à ce moment le prisonnier qui n’est pas encore rentré 


-: 
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rêve de gens éveillés dont seule une résurrection doit pouvoir 
donner l’idée. 

Dans ce premier temps, la Frarce retrouvée était l’an- 
cienne France avec ses traits éternels, ses anciennes habi- 
tudes ; dans une grande ville on ne voyait aucune différence 


essentielle entre le présent et le passé. Si : le nombre d’auto-. 
_mobiles était moins Stand, peu de taxis aux gares, et l’on : 
voyait des parcs, où des bicyclettes s’enchevêtraient par cen- 


taines, pendant cette saison des vacances. 
Mais il n’y avait pas là de quoi altérer la vieille France, 
celle du Français moyen, du petit employé, du commercant 
que nous retrouvions occupés aux mêmes besognes, exacte- 
ment comme si rien ne s'était passé. Il faut croire qu’il y a 
dans un vieux pays des habitudes que rien au monde ne peut 
arracher et qui sont comme des plis définitifs inscrits dans sa 
naissance. 

A vrai dire la rencontre du prisonnier avec la France 
demeurait encore toute superficielle, en ces premières heures, 
diffuse, éparpillée. On pouvait la comparer au premier baiser 
de l’absent qui revient après un long et dangereux voyage, 
baiser où il y a tout un monde gonflé d'émotions, mais où rien 
n’a pu encore se formuler en paroles distinctes, instant limite, 
d'équilibre instable où meurt le rêve, mais où la réalité n’a pas 
encore commencé. 

Et voici que le charme se rompt. 


C’est en s’avançant dans l’intérieur de la terre française, 


vers sa petite patrie, vers sa petite ville ou son village, que te 
prisonnier commence à réaliser ce qui lui arrive et à prendre 
de l’assurance en éprouvant qu’il n’a plus de permission à 
demander pour aller où bon lui semble, qu’il est redevenu son 
maître. 

I1 a bien reconnu son pays, sa France : va-t-il aussi bien 
reconnaître sa femme, ses enfants qui auront tellement 
changé, ses vieux parents qui ont vieilli ? | 


Son cœur bat lorsqu'il voit les tout-proches environs de : 


son coin, les profils familiers des collines, ou les contours 
connus des champs, ou les méandres du petit ruisseau ; les 
maisons d’un tel et d’un tel, dont il croit reconnaître la 
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silhouette dans les champs. Voici la gare. Il se prépare à 
_ épier tous les changements survenus chez les siens, et aussi 
_ à lire dans leurs yeux les signes de son changement, de son. 
- vieillissement à lui ; car on vieillit vite dans les camps. 

Ici s’arrête toute généralisation : chaque prisonnier a son 
secret qu’il serait vain et indiscret de vouloir pénétrer. Il y a 
des pudeurs qu’on ne peut que respeêter et des blessures qui 
_ ne seront jamais guéries, ni même avouées jamais. C’est au 
sanctuaire de la famille que venaient s’arrêter et comme se 
briser toutes les conversations dans les camps. Qu’on le sache 
= cependant : il y a certaines déceptions que le prisonnier n°ex- 
primera pas en rentrant ; il a appris la fierté à une rude école. 

= Mais, le voici, débarrassé de son uniforme, qui rentre peu à 
peu dans la vie de tous les jours, et là encore, il revoit la 
France de toujours, dans le détail de ses petites occupations : 
_ son administration militaire, civile et religieuse (car il y a 
des fêtes locales pour le retour des prisonniers), l’église, peut- 
être garnie de nouveaux ex-votos, la gendarmerie où le gen- 
_ darme calligraphie comme jadis, sur le même registre à sou- 
che, la mairie, la poste, l’école. Il voit aller et venir les per- 
_ sonnages de la commune sur le mail, au café, au jeu de 
_ boules. 

La machine devait être solide, puisqu'elle est si peu dé- 
rangée ; et cela le rassure contre ses appréhensions de l’ordre 
nouveau. 

Cependant tous ces personnages prennent pour lui une’ 
importance qu’ils n'avaient jamais eue jusqu’à ce jour : il les 
avait côtoyés sans les voir. Ils vivent maintenant comme des 
figurants sur une scène et il lui semble être devenu un spec- 
tateur du théâtre français. Il n’est pas encore entré en scène 
lui-même. 

C'est le temps des longues coGrersations, des veillées 

_ prolongées, des nouvelles, heures d'abandon où il apprenil 
tout ce qui n’a pu lui être dit ou éerit : il est mis au courant. 
Les événements des mois écoulés, grands et petits, nationaux 
et familiaux, sortent des mémoires, sans ordre, sans de 
logie. à : 

._ On DOurRS le passé du prisonnier, ce passé qeRs les camps, “1 


LA FRANCE RETROUVÉE | 263 Re + 


qui lui a paru si long et si vide. Les faits, les dates viennent 

prendre en foule leur place dans sa mémoire restée en at- 
tente, là-bas. Et ainsi le prisonnier récupère le temps perdu 

et comble des lacunes qui se sont faites au cours de sa claus- 

tration. ’ 


Telle est la première étape du retour en liberté. Rapide 
rétrospective, où le pays semble presque pareil, où, sous ‘la 
continuité de la vie, les différences survenues ne sont pas 
encore aperçues. Pas un instant le prisonnier n’a la señsation 
d’être un étranger chez lui : il croit reprendre sa vie là même 
où il l’avait laissée. 


Tout conspire, d’ailleurs, dans son entourage immédiat, 
pour cacher au nouveau revenu tout ce qui pourrait lui être 
pénible, les vraies conséquences de nos malheurs ; on fait 
l’impossible pour lui donner l’impression de la continuité de 
la vie d’autrefois. 


. Chaque famille avait à dessein, souvent au prix de 
longues privations, amassé quelques réserves pour ses pri- 
sonniers rentrants, et la réalité des restrictions a pu être ainsi 
masquée provisoirement. On a même dans certains cas trouvé 
à prix d’or une auto et un peu d’essence pour.aller le chercher 

_ à la gare. 


Cependant ces apparences, ces repas, ces facilités d’avant- 
guerre n’ont pu durer que peu de témps ; la France meurtrie 
est apparue alors-aux prisonniers rentrés, la France meurtrie 
et aussi la France nouvelle. 


Ils avaient quitté le pays en pleine déroute militaire ct RE 
politique, au moment de la moisson 40 qu’il fut si difficile de 554 
rentrer én leur absence, une France jouisseuse, soucieuse des ns 
“seuls droits de chacun, avec toutes les facilités et tous les De 
raffinements qui préludent aux décadences. 


Les premiers jours écoulés, tout le confort artificiel dont 
on avait entouré le prisonnier s’est écroulé ; la France nou- 
velle est apparue rude et pauvre. ? 
A table d’abord, où les provisions de fête, le veau gras du 
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Prodigue achevés, il fallut bien se contenter des menus spar- 
tiates imposés par le rationnement du pays. Dehors, ensuite, 
où se formaient les interminables queues devant les magasins | 
__ d’alimentation sous l’œil bienveillant de quelque sergent de 
Ho ville qui surveillait les pesées et les titres de priorité si aisé-, 
ment usurpés quand il fait froid et qu’on attend la maîtresse 
de maison chez elle. Le thème permanent des conversations 
revenait sur le tapis : la nourriture, les tickets, les distribu- | 
tions du jour. On parlait, comme d’un tableau de chasse, des | 
marrons, des patates ou des abats qu’on avait eu l’aubaine 
d'obtenir ce jour-là, moyennant de mystérieuses lettres déta- 
chées sur ordre des cartes d’alimentation. | 
Cette modification dans la nourriture n’était que la plus 
tangible des autres diminutions que la France avait subies. | 
-_ Les difficultés pour se vêtir, pour se chausser, pour vovager, 
et, quand vint l'hiver, pour se chauffer firent tour à tour 
__,. leur apvarition dans la vie du libéré et l'instruisirent de la | 
_ profondeur de notre misère. Tel apparut le premier trait de Ja FE 
France nouvelle. Les prisonniers l'avaient quittée riche : ils 
Ja retrouvaient pauvre. k 

Pauvre, mais digne, car la France ne se laissait pas aller 
de la pauvreté à la misère, qui est la déchéance acceptée, 
celle aui tend la main sans réagir. L’ahaissement s’accompa- 

__ gnaït d’un redressement dont le Maréchal demeurait le ma- 

gnifique animateur et d’une discipline. à laquelle le pavs. dans 
_ son ensemble, se soumettait sans gémir. Cette masse, qui avait 
_ connu Île plus grand confort, se soumettait maintenant à .de 

longues attentes aux guichets des municipalités, aux portes 
> des magasins, à des courses fatigantes à pied, à bicvclette, à 
des vovages pénibles dans des compartiments hondés et non- 
 chauffés, tandis que les autos dormaient par milliers, dépour- 
74 vues de pneus et d’essence. 

Le public était invité par affiches à ne plus critiquer, à ne 
plus tricher, à ne plus stocker, dans un esprit de solidarité et 
d'entr’aide. P 

France appauvrie qui n’avait jamais été si généreuse ; on 
collectait ses vieux vêtements, ses hardes, ses métaux non 
ferreux et aussi sa ferraille, on déboulonnait ses statues et 
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ses bronzes ; et les équipes de ramassage avaient le sourire ;et 
ceuxsqui donnaient se forçaient pour l’avoir à leur tour. Qui 
il y avait du nouveau. 

La pauvreté avait fait rejaillir les sources de la bonne 
humeur. Toujours la gentillesse française. 

Parlerons-nous de ces journées du Secours National, dé 
cette entreprise que le Maréchal a tant à cœur ? Vraiment 
toute la France est derrière lui dans ce geste de générosité 
continue qui dure depuis plus d’un an, aussi bien la France 
des grandes entreprises que celle des petites gens, la France 
de la métropole et celle de l’Empire. Dans le courrier que 
reçoit chaque jour le Chef de l'Etat on ne sait ce qu’il y a de 
plus émouvant, de la lettre de 12 pauvre ménagère qui envoie 
son obole, prélevée sur de maigres journées, ou du billet naïf, 
tracé maladroitement par un de nos bons noirs du Niger ou 
du Dahomey. 

Une rivalité dans la charité s’institue entre les communes; 
les villes et les professions françaises ; c’est hier que les com- 
merçants d’une grande cité ont décidé d’envoyer au « Se- 
cours » 10 % de leurs recettes d’une journée. Jamais la France 
ne fut si ‘pauvre et jamais sa charité ne s’est prodiguée sur 
une si grande échelle, ; 

‘Une grande part du succès de cette entreprise nous a paru | 

revenir à la Légion des Anciens combattants. En captivité, 
nous avions élé informés par la presse de la création de ce 
mouvement, que le Maréchal avait tenu à présider lui-même, 
afin qu’il n’y eût qu’un parti, celui de la France. A l’arrivée 
du train de rapatriés, des brochures de propagande nous 
avaient été distribuées pour nous renseigner sur l’organisa- 
tion du mouvement et nous engager à y adhérer. Les Légion- 
_naires étaient partout dans le pays, on les rencontrait coiffés 
du béret et portant l’insigne tricolore au casque ailé. 
_ Mais le prisonnier libéré ne s’est vraiment rendu compte 
de l'ampleur et de la physionomie du mouvement et de sa 
signification dans la France nouvelle que le 31 août 41, pre-. 
mier anniversaire de la Légion. 

Ce dimanche, la flamme symbolique, allumée à Vichy, ar- 
rivait dans toutes les villes de la région non-occupée, portée 
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par des coureufs qui s'étaient relayés sur le parcours ; elle 
devait brûler devant les monuments aux morts pour éclairer 
la veillée funèbre de la cité qui prie. Le matin, des cérémo- 


gieuses étaient groupées, nous donnaient le spectacle d’une 
_ France unie autour de son malheur, autour de ses morts, 
autour de son Chef, d’une France à la fois ancienne et nou- 
velle, d’une France dans la vérité qui renouaït ses traditions 


années, rejoignait Clovis, Jeanne d’Arc, saint Louis : la 
_ France totale et non plus partisane. 

Ce que chacun de nous désirait obscurément dans les 
prisons d'Allemagne, il l'avait sous les veux : une France qui 
s'était retrouvée, après s'être cherchée si longtemps dans de 
mauvais chemins. Mais ces gestes officiels étaient-ils le reflet 
_des intimes convictions de la nation, ou simplement imposés. 
par ordre et sans racine ? 

Pour aller plus profond, l'esprit nouveau devait Soie 
et pénétrer les jeunesses et l'enfance. C’est dans ces deux 
domaines que la France se montrait encore nouvelle aux 
prisonniers. | 

Les faibles effectifs de l’armée d'armistice ne permettant 
_ plus d’enrôler toute la jeunesse, l'Etat français avait dû recou- 
s ‘ rir à un nouveau moyen pour garder le contact avec les Jeunes 
et leur enseigner l'esprit nouveau, l'esprit de la rénovation 
_. nationale: De cette nécessité sont nés les Chantiers de la 
… Jeunesse, les Ecoles de Chefs et même les Compagnons de 
_ France. ar 
? Nous avons demandé, à notre arrivée, quels étaient ces 
jeunes gens vêtus du béret et du blouson vert forestier où 
lon découvrait sous la teinture le kaki des collections mili- 
taires. « Camps de Jeunesse », nous a-t-on répondu. Qu'on les 
rencontre sur les routes où dans les trains, ils frappent par 
_leur santé, leur gaîté, leur allant et leur correction. On les 
sent élevés au grand air, apparentés aux scouts, aux sportifs, 
aux soldats, mais ils sont avant tout eux-mêmes. 

Leurs camps, si rudimentaires la première année, où ils 


nies inoubliables, où les autorités civiles, militaires et reli- 


séculaires, et, par delà les luttes fratricides des 150 dernières . 


n'ont guère trouvé que le terrain, sont maintenant installés, 
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grâce à l’ingéniosité et au labeur acharné de leurs anciens : 
baraques, cuisine, réfectoires, salles de réunion ont peu à 
peu apparu dans la clairière d’un bois ou dans le creux d’une 
vallée, loin toujours des agglomérations urbaines. : 
C’est là que se forge la France nouvelle de demain, sous 


limpulsion d’un grand chef et de chefs de camp, pénétrés à 


de leur mission et dignes à Ja fois de leur pays et des jeunes 
qu’ils commandent et qu’ils comprennent parce qu'ils sont 
jeunes eux-mêmes et remplis d’idéal. 
| Ce n’est plus le service des armes que la jeunesse fournit 
_à la France désarmée, mais le service du travail, qui lui est 
si utile pour se relever de ses ruines ; ils partent en équipes 
agricoles, aider vendangeurs et moissonneurs, contribuent 
au défrichement, se font cantonniers, bâcherons, charpentier, 
maçons ; ; ces activités variées et adaptées aux besoins urgenis 
de la nation les placent à l’avant-garde des reconstructeurs 
de la cité nouvelle. = 

Ils chantent en allant au chantier ou en rentrant au camp 
de vieilles chansons de chez nous et traversent allègrement 
au pas cadencé villes ou villages, l'outil sur l’épaule. Au camp 
ils apprennent le service social, lentr’aide, la franche cama- 
raderie autour du drapeau de la France qui flotte au milieu 
du terrain, au haut d’un long mât blanc et qu’ils viennent 
saluer matin et soir avec la ferveur, l’immobilité et le re- 
cueillement des équipages à leur bord. Tradition fr ançaise, 
tradition retrouvée. { 

Le prisonnier prend confiance lorsqu'il voit ainsi vivre 
au grand air des’ plaines ou des montagnes de France et 
s’endurcir la jeunesse qui grandit. | 

Cependant la révolution nationale n’atteindra tout le 
pays que si elle touche l'enfant, espoir et promesse du lende- 
main. Là surtout l’influence marque et demeure selon un mot 
si vrai : « Donnez-moi les sept premières années d’un enfant 
et je réponds du reste ». 

Cette année, le Maréchal a pris la peine de faire lui- 
même le discours de rentrée à tous les écoliers de France, 
dans une petite école primaire des environs de Vichy, réputée 
pour l’assiduité de ses élèves. Loyauté et caractère, a dit Le 
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Maréchal. C’est dire le souci du Chef pour l’école. Il s’en est 
d’ailleurs expliqué dans plus d’un discours. 

Le prisonnier qui sait de quels marchés honteux l’école 
et en définitive les consciences de centaines de milliers de 
petits Français ont été l’enjeu, est heureux de voir, en rentrant, 
les conflits autour de l’école s’apaiser méthodiquement. 

De la petite école de village jusqu'aux universités, règne 
maintenant un esprit nouveau, d’où les influences politiques. 
les querelles religieuses sont bannies. Un redressement moral, 
un vrai patriotisme, un respect des valeurs religieuses, un 
culte de la vraie probité scientifique et historique ont repris 
leurs droits si souvent lésés dans le passé. On enseignera toute 
la France, tout son passé, toute sa noblesse morale, tout ce qui 
fait la dignité de l’homme et du citoyen, et non pas seule- 
ment ce qui l’émancipe de l’autorité légitime, ou ne consacre 
que des droits sans égard aux devoirs. Enseignement et 
manuels scolaires sont modifiés dans ce sens. 


A cet ensemble d'institutions ou de réformes, si encou-. 


rageant et si considérable, élaboré par le Maréchal et où il 
mettait son empreinte personnelle, pendant que les prison- 
niers dans les camps étaient privés de toute participation ac- 
tive à la vie française, manquait encore, semble-t-il, une 
solution à la question sociale. d 

Si longtemps, les conflits sociaux exploités dans la France 
d'hier à des fins politiques avaient été le grand obstacle à 
Tunité française et au progrès du pays, qu’une législation 
s’imposait dans ce domaine, où s’affrontaient capital et tra- 
vail, dans la lutte des classes. 

Le prisonnier a salué avec joie, dans le domaine social 
et économique, la « Charte du Travail », récemment pré- 
sentée au Maréchal et au public par l’Amiral Darlan. 

Au dualisme qui semblait éternel : capital — travail, 
succède la triple représentation : ouvriers, techniciens, pa- 
trons, pour déterminer entre eux des rapports harmonieux 
et nouveaux ; des familles professionnelles sont créées, en 
attendant les corporations proprement dites ; un esprit social 
et novateur imprègne l’organisation francaise du travail. Plus 


de rivalités entre syndicats à tendances politiques diverses, 
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mais un syndicat de type unique : professionnel et social 
disparition des combinaisons financières, comme de la protec- 
tion et subvention à tout prix ; primat de l’entreprise ; ju- 
dicieuse articulation de l’économique et du social et, but 
suprême : la paix sociale dans le travail de tous. En un mot, 
l'économie prend une forme humaine. 


Tout dépendra évidemnient de l'application de cette lé- 
gislation ; mais l'Etat a l’autorité pour cela, et les prisonniers 
espèrent de la Charte du Travail un nouvel essor français. 


Si les activités féminines ont moins attiré l'attention du 
prisonnier revenu, ce n’est pas qu’elles soient moindres, dans 
la France nouvelle, mais qu’elles ont perdu de leur Ca- 
ractère collectif. 

Dès sa captivité, le prisonnier a éprouvé quelle part les 
épouses, les sœurs, les fiancées ont prise aux sacrifices du 
pays. C’est sur elles que pesait d’abord la charge des restric- 
tions, des démarches, des attentes chez les fournisseurs, des 
. soins du ménage, des colis aux prisonniers, où leurs mains 
laissaient toujours une empreinte. Elles élevaient seules les 
enfants en l’absence du chef de famille, dirigeaient son ex- 
ploitation, son bureau, pour garder la place du cher absent 
et gagner le pain de ses enfants. La femme a dû, dans bien 
des cas, retourner au foyer, sous la pression des circons- 
tances : toute la législation de-la France nouvelle est orientée 
vers le retour de la femme au foyer. 


N'est-ce pas d’ailleurs à la garde du foyer qu’elles ont 
excellé pendant les longs mois, maintenant le souvenir et le 
culte du père absent ? Il arrivait au camp des lettres adini- 
rables de courage, de détails vécus, d'intérêt qui émouvaient 
le prisonnier et le faisaient patienter. 


‘On nous a cité une femme de prisonnier, depuis deux 
mois sans nouvelles de son mari, qui venait de mettre au 
- monde un bébé à la maternité, un enfant que son père con- 
* naîtrait à sa lointaine libération: Cette jeune femme était 
par son courage la lumière, la gaîté et le réconfort de ses 
voisines de salle, tant elle acceptait allègrement son sort. 

Tel est, sans doute vu avec un certain optimisme et aussi 
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à grands traits, le tableau de la France retrouvée tel que 
l’aperçut, à son retour des camps, le prisonnier libéré après 
plus de 15 mois de captivité. Il reste bien des ombres à ce 


tableau, bien des misères, dues à la défaite, bien des situations 


perdues, des industries arrêtées par la pénurie de tant de 


choses. Mais une vraie clarté ne s’en est pas moins levée sur 


le visage douloureux de la France, communiquée et entre- 
tenue par le rayonnement de son Chef. 

La France nouvelle est née et le prisonnier la retrouve 
et la reconnaît, bien qu’elle se soit formée en son abseñce, 


comme il reconnaît l'enfant qui est né loin de lui, l’enfaat 


_en qui il découvre avec joie un nouvel être -et pourtant le 
rejeté authentique de sa lignée. 


Le 


Raymond JOUvE. 
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dur 


EUROPE 


._ ALLEMAGNE. — Le haut commandement des armées de 
l'Est a été, en décembre et janvier, l’objet d'importants rema- 
niements. Le Führer, ayant personnellement assumé la direction 
des opérations de l’armée de terre, a fait appel à de nouveaux 
collaborateurs. Le Maréchal von Reichenau, décédé, a été rem- 


placé, à la tête du groupe d’armées du Sud, par le général von 
Bock qu’un congé de convalescence avait temporairement écarté 


du front. 


Ces modifications dans le commandement présagent-elles 


des tactiques ou des campagnes nouvelles ? Sur le front russe, 


il ne semble pas ; du moins tant que durera l'hiver. La Wehr- de 


macht s’est contentée, le dernier mois, de défendre pied à pied 


ses positions d’hivernage contre d’incessantes attaques sovié- 


tiques. 

Une réunion, à Berlin, des chefs d'état-major de l’Axe, aurait 
préparé des opérations « d’une puissance formidable et d’une 
portée décisive ». Il a été procédé à une « répartition exacte et 
appropriée » des forces militaires de l’Allemagne, de l’Italie et 
du Japon, . | 

On peut voir dans cette « convention militaire » solennelle- 
ment conclue le pendant de la conférence interalliée de Washing- 


ton. À Berlin comme à Washington les dimensions et la dispersion: 


des théâtres d’opérations n’ont pas permis d'établir un comman- 


dement unique, mais seulement une coordination des plans stra- 


tégiques. 

La convention signée, l’amiral Raeder, amiral de la flotte 
allemande, a été prendre contact avec l'amiral Riccardi, chef 
d'état-major de la marine italienne. Le général Keitel, chef 
d'état-major du Führer, a rendu visite, à Budapest, au régent 
Horty et.a passé en revue les troupes de la Honved qui, après 
avoir combattu en Russie, ont regagné la Hongrie. Un démenti 
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_ de Budapest a fait savoir qu’au cours des conversations, il n’avait 
- pas été question de faire jouer aux forces hongroises le rôle 
d'armée d'occupation en Grèce et en Serbie. Il faut, semble-t-1l, 

_attendre le printemps pour voir se dessiner le plan. d’offensive 
généralisée conçu à Berlin. < 

En vue de ce grand effort militaire, le Reich procède à une 

_ réorganisation de son industrie de guerre. Sous la direction de 

M. W. Zange, chef du groupe de l’industrie allemande, les entre- 

_ prises qui travaillent pour les besoins civiques sont en voie de - 

transformation. Une coordination et une rationalisation plus 

poussées permettront de restreindre la main-d'œuvre et de déve- 
= lopper la production de guerre. Dans les territoires occupés de 

_ J'Est, c’est la société Ost, à la tête de laquelle se trouve le maré- 

_ chal Gœring, qui a reçu le monopole des entreprises de recons- 
_truction et de production. M. Rosenberg, ministre des territoires 
de l'Est, a fait appel à la population, en déclarant que leur 

avenir dépendrait de sa collaboration. 


| « La situation future de ces régions dépendra de la mesure dans 

laquelle elles auront contribué, par leur travail, à la victoire allemande. 

- Il est impossible de préciser, avant que la guerre soit terminée, quelle 

_ sera l’organisation définitive à l'Est. Tous les peuples dont l'existence 

est protégée par la Wehrmacht ont une obligation morale et européenne 

- de mettre toutes leurs forces au service de la puissance militaire et de. 
la production industrielle de guerre du troisième Reich. L’enthousiasme 

avec lequel cette tâche sera remplie et les résultats des efforts accom- 

plis dans ce sens détermineront, en dernier lieu, l’organisation défi- 

-nitive des pays de l'Ostland. » 


Cette réorganisation des territoires de l'Est doit, d’après le 
docteur Funk, ministre de l'Economie, servir d’amorce à la 
politique économique europesnne de demain : S 


« Le but de la politique des puissances de l’Axe, est l'unité écono- 
mique de l’Europe. Le vieux continent prend une figure nouvelle qu'il 
tourne vers l'Est, vers les régions riches de matières premières non 
encore exploitées que l’organisation allemande amènera pour la pre- 
mière fois dans le rythme de l’économie européenne. Cela signifie que 
nous abandonnons une politique économique d'outre-mer et de capita- 
lisme colonial pour nous consacrer à l’organisation de toutes les forces 
productives de l'Europe. » 


C’est à établir les bases de cette autarcie continentale que 
s LHorce le Reich, à la faveur de la guerre, La paix revenue, a 
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déclaré le docteur Funk, la suppression des barrières douanières : 
et des devises nationales l’assureront définitivement, à condition 
qu’une < volonté de travail en commun sous la direction régu- 
latrice du Reich » anime l’ Europe entière. 

Cette conception d’un ordre nouveau strictement continental 
s’oppose aux vues anglo-saxonnes. Ces dernières, nécessairement 


. mondiales parce qu’elles sont le fait de puissances maritimes, . 


envisagent avant tout la suppression des barrières économiques. 
L’abolition des autarcies en est la condition première et la 
garantie. Aussi comprend-on que le docteur Gœbbels, parlant à 
la population à l’Hôtel-de-ville de Hambourg, après avoir loué 
la population de l’héroïsme avec lequel elle supporte de fréquentes 
attaques aériennes, ait voulu clairement montrer que de l'issue 
de cette guerre dépendra la réalisation ou l’échec de l’ensemble 
des conceptions raciales, sociales et économiques du Reich. 


< La question de savoir quand cette guerre sera finie doit nous 
préoccuper moins que celle de savoir comment elle finira. 

« Si nous Ia gagnons, tout est gagné : liberté de ravitaillement et 
d’accès aux matières premières, espace vital, bases de réformes sociales 
de notre Etat et possibilités de développement racial pour les puissan- 
ces de l’Axe. Si nous perdions, tout serait perdu et même plus encore : 


Car nous perdrions notre existence nationale sans aucun recours. » 


Politique sociale et économique. — L’approvisionnement de 
l’armée et les besoins de l’industrie de guerre nécessitent une 
main-d'œuvre toujours plus considérable. Les dernières statis- 
tiques ont révélé que près de la moitié de la population active du 
Reich, soit 31,5 millions de personnes travaillaient dans l’indus- 
trie et que la population ouvrière s’était accrue, depuis 1933, de 
plus de huit millions de travailleurs d’usine, alors que la popu- 
lation agricole a notablement diminué. 


Pour évaluer l'effort intense de production fourni par le 
Reich, il faut ajouter à ces chiffres, qui ne tiennent pas compte 
des hommes mobilisés ou astreints au service du travail, ceux 
des travailleurs étrangers et des prisonniers travaillant en kom- 
mandos. Le nombre des travailleurs engagés à l'étranger étais, 
au début de 1941, de un million et demi. Il dépasse deux millions 
au début de 1942. Celui des prisonniers travaillant dans l'indus- 


“trie était, en octobre 1941, de 1.400.000. 


Le Dr. Syrup, secrétaire d'Etat chargé de la répartition de 


la main-d'œuvre, a précisé le chiffre des contingents de tra 
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vailleurs fournis par les différents pays : 879.000 pour la Pologne, 
150.000 pour le protectorat de Bohême, 130.000 pour l'Italie, 
90.000 pour la Hollande, 97.000 pour la Belgique. Durant les six 
derniers mois, il aurait augmenté d’un tiers, la Slovaquie venant 
en tête avec un contingent approchant les 10 % de sa population 
totale. 


Le logement, le ravitaillement, la répartition de ces millions 


d'hommes ont posé des problèmes complexes. 


« Le logement et l’entretien des prisonniers de guerre ne pose pas 
de problèmes spéciaux étant donné que l’on peut facilement installer 
des baraquements aux endroits où leu présence est nécessaire pour 
le travail. Le ravitaillement s’effectue de façon très unifiée, militaire- 
ment, et ainsi rationnellement. La main-d'œuvre de ce genre est faci- 
lement déplaçable. La rémunération est minime, de l’ordre de la 
solde militaire. Et cependant les résultats obtenus, du point de vue 
du travail, sont satisfaisants. Le seul désavantage est que les prison- 
niers doivent être surveillés. 

« Toutes autres sont les conditions dans lesquelles se trouvent 
les travailleurs civils, hommes et femmes, embauchés à l'étranger. Com- 
me, pendant la guerre, il n’y a pas d'activités dans le bâtiment, la 
question du logement doit être réglée en premier lieu. Il.n’était pas 
désirable, d’autre part, que l’approvisionnement de pareille quantité 
de gens entamât trop fortement les réserves allemandes de vivres et 
que. les ouvriérs fissent leur apparition, avec leur demande, sur le 
marché des produits rationnés et non rationnés. C’est la raison pour 
laquelle la solution. de l'habitat collectif et du ravitaillement commun 
fut adoptée. La réalisation en est absolument économique. Elle per- 
met aux travailleurs de constituer une épargne substantielle qu'ils 
dirigent sur leur pays. » 


De son côté la jeunesse allemande apporte une sérieuse 
contribution aux travaux ruraux. 

Le «+ service à la campagne » d’un an, déjà imposé à la 
jeunesse des villes, a été rendu obligatoire, en 1941, pour les 
enfants des populations rurales, dès qu’ils quittent l’école com- 
munale, Le centre de ce « service d'éducation rurale » “s’est 
déplacé vers les nouveaux territoires de l'Est. 

C'est également vers l'Est qu'ont été orientées les préoccu- 
pations charitables de la nation pendant les fêtes de Noël et 
du Premier de l’An. Une campagne de « ramassage des effets 
chauds et des skis pour les froupes de l'Est » a été lancée dans 
tout le pays. En 16 jours, les membres du parti ont recueilli 
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376.000 paires de skis et 67 millions d'objets chauds. Le Dr. 
Gœbbels, ministre de la propagande, a fait prolonger cette col- 
lecte de huit jours en donnant à son résultat la portée d’un 
+ plébiciste unanime pour la nouvelle Allemagne et potes son 
unité ». 


« C’est justement, écrit la Frankfurter Zeitung, parce que nos en- 
nemis avaient cru pouvoir conclure de cette collecte et de son résultat 
que quelque chose n’allait pas en Allemagne, c’est parce qu’ils avaient 
espéré ou cru pouvoir découvrir des fissures à l’intérieur de notre 


peuple, que ce résultat est devenu une démonstration grandiose. » 


Pour éviter les méfaits de l’inflation en un temps où les dis- 
ponibilités du marché ne peuvent suffire à satisfaire les deman- 
des, le public a été convié à constituer des réserves sur son sa- 
laire. Cette épargne dirigée, dénommée « épargne de fer », a été 
étendue à l’industrie sous la forme d’ « avoirs pour investisse- 
ment d'exploitation ». Désormais elle sera appliquée au com- 
merce. « Des avoirs pour achat de marchandises » versés à l’ad- 
ministration des finances et ne portant pas d'intérêts pendant la 
durée de la guerre seront portés au compte des commerçants. Ils 
seront débloqués après guerre, par annuités, et bénéficieront de 
larges exemptions fiscales. 


Politique raciale. — Une loi sur « l’hygiène du mariage » 
oblige les fiancés à présenter, au moment de la publication des 
bans, un certificat prénuptial. Ce certificat, délivré par l'Office 
d'Hygiène compétent, doit déclarer que rien ne s'oppose au ma- 
riage projeté, d’après les principes de la loi sur l'hygiène du ma- 
riage et d’après l’ordonnance sur li protection du sang. Seuls 
les soldats sont dispensés de présenter ce certificat. 

Une ordonnance vient de décréter que la nationalité alle- 
mande est perdue par tout juif qui, à la date de l'entrée en vi- 
gueur de l’ordonnance, séjourne à l'étranger ou s’y établit ulté- 
rieurement. La fortune des juifs qui perdent ainsi la nationalité 
allemande revient au Reich. L’ordonnance est applicable sur le 
territoire du Reich dans le protectorat de Bohême et de Moravie : 


et dans les territoires de l'Est rattachés au Reich, 


Les autorités allemandes ont en outre déclaré qu’à dater 
du 1* avril 1942, les juifs habitant encore sur le territoire du 
Reich devraient s'établir hors des terres allemandes. L’ordon- 
nance est applicable sur le territoire du Reich, dans le protec- 
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torat de Bohême et de Moravie et dans les territoirès de l'Est. 
De son côté le Dr. Franck, ministre d'Etat, chargé du Gouver- 
nement général, a annoncé qu’ultérieurement tous les juifs éta- 
blis en Pologne seraient transférés en territoire russe. 


Politique scolaire. — La formation des instiluteurs et des 
institutrices sera totalement modifiée à partir de 1942. Le bac- 
calauréat ne sera. plus exigé à l’entrée des Académies de péda: 
gogie. Désormais les Ecoles Normales pourront recevoir des élè- 
ves qui auront suivi, soit les quatre dernières années d'école pri- 
maire, soit les cours des six premières années de l’enseignement 
secondaire, soit achevé leurs études dans une école moyenne. Ces 
Ecoles Normales recevront leurs candidats à quatorze ans et les 
formeront pendant cinq ans, jusqu’à dix-neuf ans. Elles seront 
mixtes ; la co-éducation devenant un de leurs principes de forma- 
tion. Leur nombre s’élèvera environ à cent cinquante, alors que 
les académies pédagogiques qui, jusqu'ici, donnaient un véritahle 
enseignement supérieur à base de culture secondaire, n'étaient 
que vingt-huit, ù 

Cette réforme serait commandée par la pénurie des candidats 
munis d’une formation secondaire. Le Front du travail a en effet 
montré qu’en 1950 le déficit dans le personnel de l’enseignement 
serait de 55 à 60 %. Il en est de même, en général, dans toutes 
les carrières nécessitant des études supérieures. C'est ainsi, par 
exemple, que, dans les carrières exigeant la connaissance du droit, 
le déficit serait de 40 à 50 %. Des mesures doivent être prises 
pour faciliter l'accès des carrières les plus atteintes. On envisage 
même un reclassement professionnel permettant d'assigner aux 
adultes munis des diplômes nécessaires les fonctions sans titu- 
laires. 


ANGLETERRE. — « Il nous est impossible d’être puissants 
partout en même temps », a déclaré aux Communes M. M. Attlee, 
en réponse aux vives interpellations qu'ont provoqué les opé- 
rations mililaires de décembre et janvier, 

Cette justification de la conduite de la guerre en Extrême- 
Orient et en Méditerranée n'a pas désarmé la critique. 


< Les Japonais, écrit le Daïly Express, ont remporté contre l’Em- 
pire britannique en Malaisie, des succès encore plus éclatants que 
ceux qu'ils remportèrent contre les Russes en 1904. On avait assuré au 
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public britannique que toutes les précautions nécessaires avaient été 
prises. On s’aperçoit maintenant que ce n’était pas le cas. » 


L'opinion avait été préparée à envisager des attaques japo- 
naises de grande envergure, mais elle escomptait que les forces 
britanniques se maintiendraient sur la défensive, qu’elles con- 
serveraient du moins leurs positions-essentielles en Asie, jusqu'à 
ce que les opérations de Lybie fussent terminées et l'intervention 
américaine pleinement efficace. 6 

Le public a été surpris par la chute rapide de Hong-Kong 
et l’occupation du Bornéo britannique qui ne fut pas défendu, 
par l’attaque simultanée de Singapour, des ports birmans et de 
la route de Chine, grâce au passage imprévu du Thaïlande 
aux côtés du Japon et au franchissement, en un mois, de la 
jungle malaise, réputée impénétrable. La perte momentance 
de la supériorité navale dans les mers de Chine et de la maîtrise 
de l’air aux points de débarquement des troupes nipponnes 
donne des craintes pour l’Australie et les Indes. Imprévoyance 
dans l’organisation de la défense, insuffisance du matériel de 
guerre, retard dans l’expédition des renforts et la nomination de 
chefs responsables ont été les principaux griefs retenus aux: 
Communes. 

M. Attlee, M. Eden, puis M. Churchill ont répondu à ces 
sévères critiques en ouvrant les perspectives d’avenir que ies 
mesures récemment prises à Washington et à Moscou peuvent 
permettre d'envisager. 

Un « accord de solidarité >» signé à Washington entre les 
26 nations alliées- prévoit, sur les bases de la Charte de l’Atlan- 
tique, une mise en commun de toutes les ressources militaires 
et économiques des gouvernements signataires. En application de 
l'accord, un commandement unique a été réalisé en Extrême- 
Orient ; le général Wavell exerce les fonctions de commandant 
suprême des forces armées. Il a établi son quartier général dans 
l’île de Java. L’amiral américain Hart commande les forces aéro- 
navales du Pacifique et des mers de Chine, le général Chang- 
Kaï-Chek, les forces alliées de Chine. De plus, il a été décidé 
que les questions européennes seront désormais traitées à Londres: 
en coopération avec l’U. R.S.Ss., celles qui concernent l’Extrême- 


_ Orient seront discutées à Washington en entente avec les Etats- 


Unis. Ainsi, a déclaré M. Churchill, « l’unité de combat sera 
réalisée ». 
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En attendant que cette étroite coopération des forces alliées 
porte ses fruits et que l’armement américain puisse lui donner 
efficacité dans toutes les parties du monde, c’est contre l'Alle- 
magne que se porte le principal de l'effort militaire. 

Les Etats-Unis continuent à apporter leur appui à la flotte 
anglaise dans l’Atlantique et M. Churchill a pu annoncer que 
les pertes navales avaient été réduites du cinquième ces derniers 
mois. L’Angleterre poursuit le combat en Cyrénaïque bien que 
l'avance de ses colonnes soit gênée par le renforcement consi- 
dérable de l'aviation de l’Axe et que la mise en service de grosses 
unités navales ilaliennes récemment achevées ou réparées rende 

_ le blocus des côtes tripolitaines onéreux et aléatoire. A l’U.R.S.S. 
revient le rôle essentiel. C’est elle qui doit user la force mih-: 
taire du Reich et maintenir en respect, le long des frontières 
sibériennes, d'importantes forces nipponnes. M. Eden, en recon- 
naissance de l’aide inappréciable apportée par la Russie à la 
Grande-Bretagne, lui aurait, d'après le Times donné toute latitude 
en Europe. 

| Cette politique d’action immédiate contre l'Allemagne, sou- 

__ lignée par la faiblesse des réactions des forces britanniques en 
 Extrême-Orient, a suscité un certain malaise dans l'Empire. 

Dans l’Union Sud-Africaine, un projet tendant à l’établisse- 
ment immédiat d'une république indépendante n’a été repoussé 

_ que par 90 voix contre 43. A la suite de ce vote et après un débat 
de quatre jours le Parlement sud-africain a approuvé, par 81 
voix contre 52, la continuation de la collaboration de l'Union au 
sein du Commonwealth des nations britanniques et en consé- 
quence, il a voté la déclaration de guerre au Japon, à la Bulgarie, 
à la Hongrie, à la Roumanie et à la Finlande. … 

| En Australie, le premier ministre, M. Curtin, a adressé un 
_ pressant appel aux Etats-Unis et à l'Empire britannique, « Nous 

refusons, a-t-il déclaré, dans un article reproduît par le Times, 

d'accepter le dogme que la bataille du Pacifique puisse être traitée 
comme un secteur subordonné du conflit général ». 
Le gouvernement a rappelé les aviateurs engagés dans la. 

R. A. F. et il a privé l’armée de Cyrénaïque du concours des … 

divisions australiennes. Traitant directement avec les Etats-Unis, 

par l'intermédiaire de son ambassadeur à Washington, ce Domi- 
nion prépare sa défense contre le Japon en comptant re | 
sur l’aide américaine que sur celle de la Couronne. 
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« Le gouvernement australien considère la bataille du Pacifique 
comme étant avant tout une opération où les Etats-Unis et l’Australie 
doivent avoir entièrement la parole pour la direction du plan du com- 
bat des démocraties. L'Australie compte sur l’Amérique sans aucun 


scrupuie concernant ses liens traditionnels ou sa parenté avec le Royau- 
me-Uni:. Nous emploierons toute notre énergie à élaborer un plan, 
dont les Etats-Unis seront la pierre angulaire, qui donne à l’Australie 
quelque confiance d’être à même de tenir jusqu’à ce que la fortune des = £ 


armes tourne contre l’ennemi. » , 


Dans les Indes, si le Mahatma Gandhi, toujours fidèle à sa 
doctrine de pacifisme intégral, a abandonné la direction du cor- 
grès panhindou, son successeur et lieutenant, Jarvaharlal Neyru, 
n’a promis d’apporter son concours à l’Angleterre pour la défense 
des Indes qu’à la condition que leur autonomie soit reconnue : 
< Seule une Inde indépendante pourra prendre la défense du 
pays sur une base vraiment nationale ». 

Plus modérés dans leurs exigences, les chefs libéraux hin- 
dous se sont contentés de demander à M. Churchill de mettre les 


Indes sur le pied d'égalité avec les autres membres du Com- 


monwealth en leur reconnaissant la qualité de Dominion. 


« L’Inde ne cherche pas à rompre avec la Grande-Bretagne. Elle 


désire au contraire ardemment faire partie du système britannique, 
mais à la condition d’être enfin membre de la Commonwealth et non 
plus de l’Empire britannique. > 


Par contre, la « Ligue musulmane panhindienne » demande, 
au nom des 80 millions de musulmans de l’Inde qui ont toujours 


fourni à l’Angleterre le gros de ses troupes indigènes, le partage : 


de l'Inde en territoires hindou et musulman. 

Ces divergences de vues permettent à la Grande-Bretagne 
d’ajourner sa réponse et de demander aux Indes un effort de 
guerre accru.» | 

Aux portes de l’Inde, dans la Birmanie, en proie en même 
temps aux attaques et à la propagande japonaises, la Grande- 
Bretagne a dû déposerele premier ministre et exercer un contrôle 
très strict sur les activités du gouvernement. 

Il n’est pas jusqu’en Ethiopie où le Négus ne soit entré en 
conflit avec, ses conseillers britanniques. Dans un discours au 
peuple éthiopien, l’empereur Haïlé Sélassié a déclaré : « les tra- 
vâux que nous poursuivons pour notre bon peuple ne doivent pas 
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mener à une fausse liberté, mais à la liberté vraie ». À ce désir 
d'autonomie il fut répondu que si l'Ethiopie n'était pas cons 
dérée comme terre de protectorat, elle ne pourrait cependant 
jouir encore d’une pleine indépendance. M. Eden a fait savoir, 
aux Communes, que le Négus aurait à s’entourer + de l’aide et 
des conseils >» britanniques. Cette aide, qui conserve encore un 
caractère militaire, vise avant tout à maintenir le pays dans 
l’ordre et à empêcher que ne soit détruite l’œuvre de colonisation 
amorcée par l’Italie. 


CROATIE. — La Croatie a donné son ‘adhésion au pacte 
antikomintern et déclaré la guerre aux Etats-Unis et à la Grande- 
Bretagne. Toutefois l’état du pays est loin de lui permettre une 
participation active aux hostilités. La mobilisation n’a pas été 
proclamée. Seule une légion antibolcheviste a été levée pour être 
envoyée sur le front de l'Est. 


Politique intérieure. — Le Poglavic Ante Pavélitch a vive- 
ment recommandé le renforcement de l'Oustacha. Cette orgaui- 
sation qui fut d’abord secrète est en passe de devenir mouvement 
national. Le Poglavic lui a donné pour mission de promouvoir 


dans le pays un « nationalisme intégral ». En attendant que la. 


paix intérieure soit assurée dans le pays, l'Oustacha aide la po- 
lice et les forces italo-allemandes à maintenir l’ordre. 

Les minorités allemandes viennent de recevoir un statut offi- 
ciel. Le « groupe ethnique allemand >» de Croatie sera régi par un 
chef prenant rang de directeur d'Etat. Ce chef dépendra diree- 
tement du Poglavic, Il aura le droit d’édicter des ordonnances 
administratives dans le cadre des lois existantes, chaque fois que 
dans un district les Allemands représenteront plus de 20 % de 
la population. Les écrits officiels, les noms des localités et des 
rues seront, dans ce cas, bilingues. Dans les districts où la popu- 
lation allemande est de plus de 10 %, elle pourra se servir de la 
langue allemande dans les affaires administratives et judiciaires. 
Enfin tout citoyen de race allemande aura le droit d'utiliser sa 


langue, de chanter ses hymnes nationaux sur tout le territoire 
croate, 


Dans les territoires où existent des minoriiés allemandes, - 


l'Etat croate s’efforcera de nommer le plus grand nombre possible 
de fonctionnaires allemands et, dans les municipalités de majorité 
allemande, les maires devront être allemands. Le Poglavic a dé- 
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claré, après avoir signé cette loi : < Cette loi répond aux senti- 


- mgnis et aux Draeia du peuple croate ». 


ESPAGNE. — L’anniversaire de la reconnaissance du gou- 
vernement du général Franco par l’Allemagne et l’Italie a donné 


. lieu à d'importantes manifestations, à Berlin et à Madrid. On a 


rappelé l’action de la « Division bleue » sur le front de l’Est 
et l’envoi de nombreux ouvriers espagnols en Allemagne, 


Cette aide apportée aux forces de l’Axe et le renouvellement 
du pacte antikomintern pour une durée de cinq ans ne modifient 
pas la position adoptée par l'Espagne depuis le début du conflit 
européen. Son attitude n’est pas de neutralité, mais de non belli- 
gérance. C’est ce qu’un décret, revêtu de la signature du général 
Franco, a récemment précisé : 


« L’actuelle conflagration s’étant étendue par l’état de guerre qui 
existe entre le Japon et tes Etats-Unis et la participation à cet état de 
guerre d’autres nations européennes et_hispano-américaines, l'Espagne 
maintient la position de non belligérance, comme dans la phase anté- 
rieure du conflit, >» 


La situation délicate dans laquelle se trouve l'Espagne vis- 
à-vis des nations américaines qui participent à la guerre contre 
PAxe, ou du moins à la mise en défense du continent américain, 
n’a pas empêché le Ministère des Affaires Etrangères espagnol 
de réorganiser le « Conseil de l’Hispanité », en vue d’une action 
diplomatique plus efficace. 

Désormais le Chancelier du Conseil de l’Hispanité sera Île 
directeur de la section d'Amérique au Ministère des Affaires 
Etrangères. Il prend rang d’ambassadeur. Les ambassadeurs 


d’Espagne dans les nations de langue ou de culture hispanique 


représenteront le Conseil dans les pays auprès desquels ils sont 
accrédités. Ils seront chargés d’y créer des « Sections du Conseil 
de l’Hispanité », 

Il faut inscrire au compte de cette Dilique de l'Hispanité 
un premier résultat diplomatique qui n’est pas négligeable. Le 
Pérou vient de reconnaître aux Espagnols résidant sur son terri- 


_oire le droit, de conserver leur nationalité d’origine tout en adop- 


tant celle de la nation péruvienne, Le général Franco recevant 
à Madrid l’ambassadeur du Pérou a annoncé que les Péruviens 
jouiraient réciproquement en Espagne, de la double nationalité. 
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e Votre pays. a démontré pratiquement ainsi qu’il ne voit aucune 
incompatibilité entre les devoirs des Espagnols et des Péruviens. 

« Réciproquement, l'Espagne se trouve aussi disposée à rétaPlir 
cette catégorie honorable d’Espagnols « par lignage », qui peuvent 
acquérir une nouvelle nationalité en Amérique hispanique... En défini- 
tive, ce qui importe, de l’un et de l’autre côté de l’Atlantique, c'est de 
se montrer loyaux envers cette communauté spirituelle et de lignage 
- à laquelle ñous appartenons, Hispano-Américains et Espagnols, et qui 
est l’Hispanité, » 


lange réclamaient depuis plusieurs mois une épuration du parti. 
Le Ministre, Secrétaire général du parti, a signé l'ordonnance 
d’exécution le 20 novembre. 

Cette épuration devra être réalisée dans un délai de six mois. 
_ Tant qu’elle n’aura pas été terminée, l'admission de nouveaux 
_ affiliés est suspendue. L’ordonnance trace les règles applicables 
mais non limitatives des expulsions. Elle en précise l'esprit en 
_ indiquant une série d’incompatibilités avec la condition de mili- 
tant ou d’adhérent. Ce sont : avoir appartenu à la maçonnerie, 
_ aux internationales communistes ou anarchistes, aux partis ou 
_ organismes du Front Populaire, ou encore le fait de « s’être 
_ abstenu de façon notoire de donner au parti de la Phalange aide 
. ou adhésion ». 


Politique scolaire. — Afin de stimuler l'instruction, le Mi- 
_nistre de l'Education Nationale a décidé de subventionner les 
= écoles primaires privées qui s’ouvriront désormais. Le montant 
des subventions sera égal aux 50 % des dépenses supportées par 
_ l'Etat pour les frais de matériel et de personnel des écoles pri- 
maires officielles. Dans les écoles subventionnées l’enseignement 
ce sera gratuit et soumis à l'inspection de l'Etat, 


ITALIE. — Les troupes italiennes qui se malntenxites en 
_Abyssinie dans Gondar et sur les hauts-plateaux ont dû opérer 
leur reddition après une résistance héroïque qui leur a valu les 
honneurs. de la guerre. 


En Cyrénaïque les divisions italiennes ont secondé de vigou- 
. reuses contre-attaques du général Rommel qui, par deux fois, a 


Sicile, où la population côtière fut fort éprouvée par les bombar- 


Politique intérieure. — Les membres influents de la Pha- | 


obligé l'offensive britannique à marquer un temps d'arrêt. En 
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dements anglais, le roi d'Italie a visité, huit jours durant, les villes . 


et bourgades qui ont le plus souffert, 
Dans l’Europe Centrale et les Balkans, l'Italie poursuit son 
œuvre d'organisation et de pacification. Un haut Commissaire 


spécial a été nommé dans le Tyrol du sud pour présider à l'échange 


des populations germaniques. Au Montenegro, en attendant que 
la situation politique du pays soit définitivement établie, un gou- 


verneur a été nommé. Il aura sous son commandement les forces 


italiennes d'occupation et pourra sinsi lutter contre les bandes 


armées qui ravagent le pays et prétendent instaurer un gouver- 


nement monténégrin autonome. 

En Yougoslavie, l’Italie a été chargée par le Reich de paci- 
fier le pays, en liaison-avec ER armées D'Anie et les autorités 
bulgares. 


A la suite de l’entrevue à Turin de l’Amiral Darlan avec le = 


comte Ciano, l’article 10 de la Convention franco-italienne d’ar- 


mistice a été modifié. Cet article réservait à l'Italie le droit d’exi- 
ger la remise des armes ayant appartenu aux unités qui ont été 


engagées contre les forces italiennes. Dans le même esprit de . 
conciliation, le gouvernement italien a -ordonné de libérer la to- 


talité des prisonniers de guerre français internés en Italie, soit 
un officier et 136 sous-officiers caporaux et hommes de troupe. 


Politique économiqæe. — Le Dr. Funk, Ministre de l'Econo- 
mie du Reich, a conclu avec le Ministre des échanges et des 
devises une nouvelle série d’accords. 

Ces accords tracent les grandes lignes d’un nouvel ordre éco- 
nomique européen. L’espace vital de l’Italie comprendrait le 


bassin de la Méditerranée. Il est en outre prévu que l'Italie par: 


{icipera étroitement à la vie économique de l’Europe danubienne 
et balkanique. 

Comme la population italienne s’accroît régulièrement de 
400.000 habitants par an et que l’agriculture ne peut guère être 
davantage développée, l’Italie pourrà procéder à un développe- 
ment industriel important. En conséquence, pour éviter les dou- 
blements industriels, une nn méthodique des marchés 


devra être organisée ainsi qu’un Hysième monétaire de compen- 


sation. 

_ Les échanges entre le Reich et l'Italie ont été fixés pour 
1942. Des mesures d’application immédiate ont été prévues. Le 
blocage des prix a été décidé. Il doit préserver la capacité d'achat 
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de la monnaie, sa valeur et son prestige. Il constitue la barrière 
la plus sûre contre l'inflation, écrit M. Virginio Gayda, dans le 
Giornale d’Italia. 

En même temps un régime plus strict de restrictions a été 
adopté : à partir de 22 heures toute circulation est interdite afin 
d'économiser l'électricité et les pneus. Le système des cartes, 
qui s’étendait déjà au pain, aux pâtes, aux graisses, au beurre, à 
l'huile, au lait et à la viande, est également appliqué, à partir 
du 1° novembre, aux vêtements. 


PORTUGAL. — La guerre mondiale, qui a jusqu'ici épargné 
la péninsule ibérique, et les désagréments du blocus ont resserré 
les relations entre l'Espagne et le Portugal. 

Le séjour d’une mission officielle espagnole à Lisbonne a 
donné l’occasion au Dr. Nicolas Franco, ambassadeur d’Espagne 
et frère du Caudillo, de souligner fortement cette « solidarité 
péninsulaire qui doit être garante de la paix et élément d'ordre 
dans la perturbation générale ». 

L’occupation de la partie portugaise de l’île de Timor par 
les forces néerlandaises et britanniques a montré à quel point 
les territoires des petits Etats pouvaient, malgré la volonté de leurs 
dirigeants, subir les atteintes de la guerre. 

Cette occupation est survenue alors que des tractations entre 
la Grande-Bretagne et le Portugal prévoÿaient qu’en cas d’atta- 
que de l’île par le Japon, l’Angleterre se chargerait, sans obli- 


 gation de réciprocité, de défendre la possession portugaise contre 


l’envahisseur. Le commandement britannique s’est excusé de 
cette action brutale et inopinée en invoquant l'extrême urgence : 


« Le gouvernement anglais désire offrir au gouvernement et au 
peuple portugais une explication au sujet des circonstances qui l'ont 
forcé de faire entrer dans l’île portugaise de Timor, le 17 décembre, 
des forces combinées d'Australie et de Nouvelle-Zélande. » « Le 15 
décembre. des sous-matins japonais étaient identifiés aux environs 
immédiats de Timor. Le danger était donc pressant. C’est dans ces 
circonstances que le commandement militaire allié a jugé essentiel 
d'engager une action. Le gouvernement anglais regrette que les exigen- 
ces stratégiques aient nécessité une action qui a entraîné les protesta- 
tions du gouvernement portugais. » 


Le Président Salazar aurait demandé le retrait des troupes 


anglaises et se serait déclaré prêt à envoyer des forces portugaises 
pour assurer la défense de l’île. 


: Roca REGARDS SUR LE MONDE 285 


û 


L'œuvre étonnante de redressement intérieur qu’a opérée le 
Président Salazar vient de se manifester à l’occasion de l'élection 
des « corps administratifs ». La nation portugaise a été ‘appelée 
à désigner, en premier lieu, des « Conseils de paroisse », les chefs 


de famille étant seuls électeurs. Puis ont été élues les Chambres 


municipales et, pour achever, les Conseils provinciaux. 


La participation au vote a été très élevée. Les élections ont 
tourné en manifestation populaire en faveur de l'Etat nouveau . | 


et de ses institutions. 

Les résultats du recensement 1940 de la population viennent 
d’être publiés. Eux aussi montrent à leur manière quels progrès 
sociaux ont été accomplis en dix ans dans le pays. Le Portugal 
continental compte 7.166.075 habitants, le Portugal insulaire : 
536.107 habitants ; soit une augmentation de 876.299 âmes de- 
puis 1930. 


SUISSE. — M. Wetter, Président de la Confédération, a dé- 
peint, à la fin de novembre, la situation délicate de son pays : 


« La nouvelle guerre a considérablement aggravé notre situation. 


politique extérieure. Notre neutralité, cette seule position que la 
Suisse puisse prendre, n’est pas toujours facile à maintenir en temps de 
guerre. » 


Avec une grande élévation de pensée, M. Wetter a présenté 
cette neutralité à la nation, non comme un repli égoïste sur elle- 
même, mais comme lui créant l’obligation de nouveaux devoirs. 
« La neutralité qui nous est dévolue nous oblige à agir. Il s’agit 
de l’aide sur le terrain humanitaire ». 


Malgré les difficultés de communications et les restrictions 


qu’elle doit s’imposer, la Suisse continue à soutenir, avec une gé- 
nérosité qui ne se dément pas, les activités de la Croix-Rouge 


internationale. De plus, elle a accepté la délicate et très lourde 


mission de représenter les intérêts de la plupart des belligérants 
dans les territoires ennemis. 

M. Pilet-Golaz, chargé du département ‘des affaires étran- 
gères, s’est plu à constater que les Etats en guerre reconnaissent 
l’impartialité et les bons offices de la Suisse, ce qui constitue pour 
elle un gage précieux pour le maintien de sa neutralité. C’est ce 
que constate, à New-York, l’Herald Tribune : 


« Il semble que le maintien de la neutralité suisse par tous les 
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intéressés soit une nécessité impérieuse. Il est certain qu'aucune nation 
n’est en état d’inspirer plus de confiance aux différents belligérants 
et de les représenter d’une manière plus générale. Tous devraient re- 
connaître que la Suisse doit être conservée pour maintenir ce qui reste 
des relations internationales et pour qu’autour des négociations de 
paix, les parties puissent s’y réunir en territoire neutre. > 


A l’occasion des fêtes de Noël, le général Guisan, Chef su- 
prême de l’armée, a nettement marqué comment leur neutralilé 
ne devait, en aucune manière, faire perdre aux Suisses les carac- 
tères originaux de leur tempérament national : 


« Soldats suisses, mesurez votre privilège, celui de défendre une 
terre libre. C’est pourquoi je vous dis : soyez fidèles. Fermes dans 
votre volonté de résister à tout ce qui n’est pas suisse, à tout ce qui 
peut être bon pour les autres, mais qui pour nous serait dénué de sens, 
faux ou dangereux, parce qu’infidèle à nos traditions ; fermes non seu- 
. lement en paroles, mais aussi dans votre pensée et dans vos actes. » 


Le Conseil Fédéral a désigné son Président pour 1942. C’est 
.M. Philippe Etter, le plus jeune membre du Conseil, qui a été élu. 
M. Philippe Etter avait déjà exercé, en 1939, cette haute charge, 
Catholique et disciple fervent du Président Motta, chef de la 
Jeunesse conservatrice, très aimé des étudiants et des jeunes, 
M. Etter est un homme de doctrine et d'autorité, infiniment 
respectueux des droits de la personne humaine. 


U. R.S. S. — Les grands froids continuent de favoriser les 
armées soviétiques qui ne cessent d'attaquer les positions all:- 
mandes de repli. 

Le gel ne permet pas aux unités d'utiliser à fond leur matériel 
motorisé ni même leurs armes automatiques. Ce sont la cavaleri2 
et l'arme blanche qui restent maîtresses du terrain. Les troupes 
entrainées en Sibérie et munies de montures mongoles y excellent. 
Leurs poussées successives ont presque dégagé, au nord, la ligne 
de chemin de fer de Léningrad-Moscou, au centre la ligne Briansk- 
Viasma et Koursk-Kharkov, encore que ces localités n’aient pas 
été jusqu'ici atteintes ; au sud, la Crimée, attaquée sur trois 
côtés, n’a pu être entièrement réoccupée. 

Le gouvernement des Soviets conduit cette guerre avec un 
acharnement dont témoignent, outre l’effort militaire, une note 
remise par M. Molotov aux diplomates accrédités à Moscou. 


L'U. R.S. S., a déclaré le Commissaire du Peuple aux Affai- 
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res Etrangères, ne Hettra fin aux hostilités avec l'Allemagne que 
lorsque le régime nazi aura disparu. Elle exigera, outre la répara- 
tion des destructions opérées en territoire russe, l’application de 
sanctions comprenant notamment un désarmement intégral et 


contrôlé. À cette note, la Wilhelmstrasse s’est contentée de répon- 


dre que l'Allemagne ne saurait envisager de payer ce que les So- 
viets s'étaient eux-mêmes vantés de détruire sur leur territoire, 


Dans les villages et les kolkhoses réoccupés par les troupes 
russes, le journal la Pravda fait savoir que les Commissaires du 
peuple rétablissent aussitôt « dans toute son ampleur le régime 
communiste » et qu’ils « châtient impitoyablement les éléments 
qui ont collaboré avec les autorités d'occupation, même passive- 
ment, en continuant leur travail ». La Pravda précise que « plu- 
sieurs chefs de kolkhoses nommés par les occupants ont déjà été 
fusillés par les francs-tireurs et que leurs places sont restées va- 
cantes jusqu’à l’arrivée des troupes russes, personne n’osant les 
occuper ». Ce régime de terreur fait, partie du plan de dévastation 


que les Soviets ont systématiquement appliqué durant toute la 


campagne pour gêner le ravitaillement et rendre difficile le can- 
tonnement des troupes ennemies. 


En même temps que cette volonté farouche de guerre totale, 


il faut regarder comme caractéristique de la politique soviétique 


le fait que M. Staline a permis à des processions religieuses de 
se dérouler dans les grandes artères de Moscou. Sans doute est-ce 


-une première application des principes de la Charte de l’Atlanti- 


que auxquels M. Litvinov a tenu, dès son arrivée à Washington, 


_ à renouveler l'adhésion de son gouvernement, 


Pour soutenir leur intense effort militaire, le gouvernement 
des Soviets a relancé dans le domaine économique le slogan du 
stakanovisme. Des productions records, sans cesse commentées 
dans les journaux, stimulent l’émulation au travail. En même 
temps un impôt spécial de guerre vient d’être imposé à tous les 


citoyens soviétiques de plus de dix-huit ans. Cet impôt, propor- 


tionnel aux salaires annuels, est majoré de 50 % pour les hoin- 
mes soumis aux obligations militaires mais démobilisés ou libérés. 


Les invalides retraités ainsi que les hommes de plus de soixante 


ans et les femmes de plus de cinquante-cinq ans qui se trouvent 
sans ressources sont exemptés de cet impôt et reçoivent un se- 
cours du gouvernement. 
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ASIE 


JAPON. — M. Togo, Ministre des Affaires Etrangères, expo- 
sant devant la Diète les buts de guerre du japon, a refusé de leur 
donner un caractère racial. | 


« En vérité, le Japon n’a jamais eu l’idée d’une guerre raciale, 
comme il en est accusé par les pays ennemis. Il n’y a aucune nécessité 
pour le Japon d’entreprendre une guerre de ce genre. Le Japon ne 
fait pas cette guerre avec des idées étroites et des desseins égoiïstes, pas 
plus qu’on ne peut attribuer un caractère égoïste et exclusif aux 
projets de formation d’une sphère de co-prospérité dans la Grande 
Asie Orientale. » 


Reprenant cette déclaration, le porte-parole officiel du gou- 
vernement. M. Hori, a de plus dénfé aux opérations en cours le 
caractère d’une guerre de conquête. 


€ L'Empire du Soleil Levant ne poursuit aucun but de conquête. 
Le Japon n’éprouve aucun sentfment d’hostilité raciste et ne combat 
pas les libertés religieuses. Il ne combat nullement l'Eglise catholique, 
qui a toujours témoigné envers le Japon d’une grande amitié. Le seul 
but de guerre du Japon consiste dans la légitime défense contre les 
visées impérialistes des puissances anglo-saxonnes. » 


Toujours est-il que l'état-major japonais met à profit le 
temps qui lui est laissé par les puissances anglo-saxonnes pour 
réaliser au plus vite des avantages substantiels. 

Le général Tojo, premier Ministre, a déclaré à la Diète que 
le premier objectif des forces japonaises était de s'emparer des 
bases stratégiques qui contrôlent les mers de Chine et de les 
transformer au plus tôt en « bastions pour la défense de la Grande 
Asie Orientale » (1). Ce faisant, le Japon s’assurerait du même 
coup de ressources économiques indispensables à la prolongation 
de la guerre, 


< La Birmanie et les Indes néerlandaises entre nos mains, écrit | 
l'amiral Suetsugu, ex-commandant en chef de la flotte japonaise, nous : 


n’aurons aucune préoccupation en ce qui concerne les matières pre- 
mières. L’incident avec la Chine sera, lui aussi, résolu. L'Australie, 
la Nouvelle-Zélande se trouveront isolées et forcées de rompre leurs 
liens avec les Anglo-Américains. Les armées italo-allemandes avance- 


(1) C’est aînsi que, dès l’occeupation de Hong-Kong, les autorités japonaises ont 
He à de nombreuses expulsions pour commencer sans délai la mise en état 
e la place, - 


à. 
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ront jusqu’à Suez et elles rencontreront les Japonais dans l'Océan In- 
dien. Les Indes resteront isolées. Le trésor de l'Angleterre s’en ira en 
fumée. » 


C’est à la réalisation de la première phase de ce plan que ten- 
dent les vastes opérations en cours en Birmanie et dans les Phi- 
lippines, comme les actions de détail menées en ordre appa- 


remment dispersé contre un nombre déjà important d'îles du 


Pacifique, de la Mer des Moluques et de la Mer des Célèbes. Il 
s’agit d'empêcher la jonction des forces britanniques et améri- 
çcaines et d'isoler les Indes de l’Australie, en occupant ou con- 
trôlant la zone comprise entre Singapour et la Nouvelle-Guinée. 

La diplomatie nipponne s’est efforcée de doubler l’action mi- 
litaire en faisant miroiter aux populations comprises dans le futur 
espace de la grande Asie les avantages d’une collaboration et en 
leur faisant redouter les conséquences d’un refus. 

L'indépendance a été offerte aux peuples philippin et birman. 
Les Indes néerlandaises et l'Australie se sont vu menacer « d’écra- 
sement », si elles n’acceptaient pas de bon gré l’occupation nip- 
ponne. Quant au gouvernement chinois de Tchoung-King, après 
lui avoir offert la paix, on lui a promis destruction totale. 

De la rapidité des résultats obtenus pendant les premiers 
mois de la guerre peut dépendre le succès final. Le général Tojo 
l’a fait clairement entendre à la Diète. Le Japon doit s'attendre 
à voir de jour en jour augmenter la résistance et les moyens 
d'action des puissances anglo-saxonnes et, bien qu’aux dires du . 
général Tojo, « sa défense dans le nord soit assurée et inatta- 
quable », il peut avoir d’un jour à l’autre à mobiliser d’importan- 


» tes forces contre l U. RACE 


Le pacte de neutralité règle toujours les relations de voisi- 
nage des Soviets et du Japon. Le transsibérien a pu même être 
de nouveau utilisé en janvier pour acheminer le courrier japo- 
nais vers l’Europe, mais, des deux côtés de la frontière sibérienne, 
les troupes se livrent à des manœuvres impressionnantes qui peu- 
vent donner des inquiétudes sur la durée du statu-quo. 

Pour soutenir son dur effort de guerre le Japon mobilise pro- 
gressivement toutes les énergies de la nation. Un « service du 
travail » est entré en vigueur en décembre 1941. Les hommes 
de 14 à 40 ans, les femmes célibataires entre 14 et 25 ans peuvent 
être requis pour accomplir les tâches utiles à l'Etat. Les jeunes 


gens non mobilisés sont astreints à un service obligatoire spécial : 
f 
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ployé en janvier, pendant quinze jours, de nombreux étudiants 
des écoles moyennes et supérieures de Tokio. L’entraînement 
au vol à voile a de plus été rendu obligatoire dans toutes les 
écoles secondaires. 

D’après le dernier recensement quinquennal, dont les résul- 
tats viennent d’être publiés, le Japon pouvait compter en 1940 
sur une population de 105.226.100 âmes, dont 73,1 millions ha- 
bitant les îles japonaises et 24,3 millions la Corée. 


_ industrielles. Six grandes villes approchent ou dépassent le 

million, plus de 45 comptent plus de 100.000 habitants. Mais la 
_ natalité serait en forte décroissance. Elle procure cependant en- 
core au pays un accroissement de population de plus de six mil- 
lions d'habitants en cinq ans. 


4 


: AMÉRIQUE 


ETATS-UNIS. — On pouvait penser que passée la surprisz 
de Pearl-Harbour, la flotte américaine entrerait puissamment 
en action dans le Pacifique et les mers de Chine pour contrecarrer 
_ les débarquements japonais et couper les forces nipponnes de 
leurs bases. Le colonel Knox, secrétaire d'Etat à la Marine, à 
fait entendre qu’il ne fallait pas s'attendre de longtemps à des 
opérations navales d'envergure. 


« La flotte n’est pas inactive, Vous entendrez parler d'elle dans le 
Pacifique de plus en plus, mais c’est la bataille de l'Atlantique qui est 
toujours l’enjeu dans la lutte. Si dramatique que soit l'épisode du Paci- 
: fique, il ne faut pas s'attendre immédiatement. à voir aux prises notre 
flotte avec celle des Japonais. » 


Tant que l’armée américaine n'aura pas été équipée et ins- 
truite et que la production de guerre n’aura pas atteint les chif- 
fres astronomiques que le président Roosevelt lui a assignés, 
les Etats-Unis estiment que leurs forces navales sont mieux uti- 
lisées à protéger les convois qu’à STE en force, les îles 
du nas 


Roosevelt. Mais, quelle que soit la belle résistance que le général 


les contingents américains n’ont pour ainsi dire été envoyés 


_ le service industriel. C’est ainsi que les usines de guerre ont em- 


Cette population tend à devenir très dense dans les villes 


Les Etats-Unis seront présents partout, a déclaré le président 


Marc Arthur oppose à l'avance japonaise dans les Philippines, 


Œe. éd, 


REGARDS SUR LE MONDE 291 


sur les divers théâtres d’opérations et jusqu’en Irlande du Nord 


a: : é 
qu à titre symbolique. Il ne pourrait en être autrement. L'armée 
américaine ne compte actuellement qu’un million d'hommes exer- 
cés sur quinze millions de mobilisés. 


La mise en marche de nouvelles usines, la transformation 


de l’industrie automobile en industrie de guerre, doivent donner 


aux Etats-Unis, à partir de la fin de 1942, une capacité de pro- 
duction de guerre qui ne fut jamais atteinte dans le monde. Dans 
un message au Congrès et à la nation, le président Roosevelt a 


annoncé que la production aéronautique atteindrait 60.000 ap- 


pareils en 1942 et 125.000 en 1943. La fabrication des chars sera 
développée à une telle cadence qu’elle permettrait de compter 
sur 39.000 chars en 1942, sur 75.000 en 1943. A Berlin la 
Wilhelmstrasse, commentant ces chiffres, s’est montrée sceptique 


sur les réalisations promises. 


« Le président des Etats-Unis a servi à son peuple des chiffres qui 
rappellent les gratte-ciels américains et dont l’exactitude quantitative et 
qualitative reste encore à prouver. » 


« 


Il est certain que pour arriver à ces résultats un effort in- 


dustriel et financier considérable devra être demandé au pays. 


Le président Roosevelt l’a souligné dans tous ses messages. 


Les douze millions de travailleurs actuellement au service 
de l’industrie pourront difficilement suffire aux exigences de la 


- production. Une répartition de la main-d'œuvre à travers tout le 


territoire, une rigoureuse surveillance du marché du travail s’im- 
posent. Ce sera le rôle d’un nouvel organisme, « United States 
Employment Service ». Dès maintenant la transformation de 
l’industrie de paix en industrie de guerre soulève d'importants 
problèmes sociaux : elle provoque des chômages temporaires, de 
véritables migrations de populations, des crises de logements su- 
bites. 

Pour assurer aux industries les matières premières indis- 


pensables, des restrictions devront être imposées au public. La. 


fabrication des automobiles est pratiquement interdite, la ratio- 
nalisation des objets de première nécessité sera poussée, la con- 
sommation en électricité et pétrole réduite. Un organisme d'Etat, 
le « Joint Army and Navy Munition Board », est chargé de ré- 
partir les matières premières entre les différentes firmes indus- 
trielles travaillant pour la guerre. 
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Le budget a dû être considérablement augmenté. Il s’élèvera, 
en 194%, à 56 milliards de dollars, somme qui ne représente, a 
- fait remarquer le président Roosevelt, qu'environ 50 % du revenu 
national annuel. 


Leur entrée en guerre a obligé les Etats-Unis à interrompre 
les envois de produits alimentaires aux populations européennes. 
La Croix-Rouge avait par elle seule distribué jusqu'ici pour plus 
de 47 millions de dollars de vivres aux populations sous-alimen- 
tées. En accord avee les représentants de l’Argentine, du Canada, 
de l'Australie et de la Grande-Bretagne, les Etats-Unis ont décidé 
qu’une vaste action en commun serait entreprise, dès_la fin des 
hostilités, pour nourrir les populations victimes de la guerre. La 
loi prêt-bail serait appliquée aux peuples qui manqueraient de 
disponibilités financières. Dans un rapport au Congrès, le prési- 
dent Roosevelt a annoncé que cette loi resterait en vigueur après 
le retour de la paix. Les puissances anglo-saxonnes exigeront ce- 
pendant des garanties européennes. Ces garanties comporteraient 
la répudiation des principes d’autarcie et le retour à la liberté 
des échanges. 


CONFERENCE PANAMERICAINE. — La déclaration fe 
guerre du Japon aux Etats-Unis a provoqué, le 15 janvier, à Rio- 
de-Janeiro, la réunion d’une conférence de guerre panaméricaine, 


La quinzième déclaration de la consultation panaméricaine 
qui s’est tenue à la Havane en 1940 prévoit en effet que « toute 
atteinte portée de la part d’un Etat non américain à l'intégrité 
ou l’inviolabilité du territoire, à la souveraineté ou à l’indépen- 
dance politique d’un Etat américain sera considérée comme un 
acte d'agression contre les signataires de la déclaration ». 


La même déclaration, qui-s’intitule du reste « Déclaration 
pour lassistance réciproque et pour la coopération défensive 
des nations américaines », fait une obligation aux Etats de « se 
consulter pour concerter les mesures qu’il faut prendre ». 


M. Sumner Welles, secrétaire aux Affaires Etrangères des 
- Etats-Unis, en exposant à l’Assemblée des Ministres des Affaires 
Etrangères des 21 Républiques américaines la situation créée 
par, l’état de guerre entre les Etats-Unis et les puissances «: 
l'Axe, s’est défendu de vouloir formuler les propositions que les 
Républiques américaines devraient adopter. Il fit simplement re- 
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marquer que, dans le bouleversement mondial actuel, la sécurité 


et l’avenir des Républiques américaines dépendaient de leur unité. 


* 


« La plus grande assurance que notre grande association de peu- 
ples plus indépendants pourra survivre à ce bouleversement est l’ unité 
avec laquelle nous faisons face au péril commun. La seule sécurité que 


possède notre continent est notre complète collaboration dans une : 


commune défense en qualité d’associés souverains et égaux, en période 


d'agression comme en temps de paix. » 


Selon M. Sumner Welles, cette politique de solidarité doit 
comporter la surveillance des agents des puissances ennemies, la 
suppression des relations commerciales avec l’Axe, la mise en 
commun des flottes pour assurer le transport des matières pre- 
mières. Pour compenser les pertes commerciales subies, de ce fait, 
par les Républiques américaines, les Etats-Unis se déclaraient 
prêts à offrir des accords économiques visant à écouler leuis 
exportations et des prêts financiers avantageux leur permettant 
de faire face à leurs besoins d’importations. - 


La presque unanimité de l’Assemblée fut d'accord pour pro-. 


poser la rupture des relations diplomatiques entre les Républi- 


ques américaines et les puissances de l’Axe. Mais le: constant 


souci que montrèrent l’Argentine et le Chili de réserver à leur 


gouvernement et à leur parlement respectifs le droit de décision. 


en une matière aussi importante qu’une déclaration de guerre 
ou qu’une rupture de relations diplomatiques, amena l’Assem- 
blée, unanime sur le fond, à modifier la forme de la motion 
finale. Au lieu d’une résolution de rupture des relations diploma- 
tiques, c’est une « recommandation » qui a été votée par PAs- 
semblée. Le paragraphe 4 de l’accord prévoit toutefois qu'avant 
de rétablir les relations diplomatiques avec les puissances de 
l'Axe, les Républiques « se consulteront pour que leurs décisions 
soient unanimes ». 


Dès que le vote de l’Assemblée fut acquis, plusieurs Répu- 
bliques déclarèrent immédiatement qu’elles cessaient d'entretenir 
les relations avec les puissances de l’Axe. Sur le plan économique, 
d'importants accords ont été conclus. De larges suppressions de 
barrières douanières ont été décidées. La création d’une mon- 


_naie commune panaméricaine a même été envisagée, Enfin, à la 
Lo æ, Là L , L4 , L 4 La LA \ 4 
demande du Chili, il a été décidé qu’une réunion des délégués 


x 
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des états-majors de toutes les Républiques de l'Amérique du 


Sud aurait fieu à Washington en vue de l’organisation d’un « Co- 


mité permanent de défense ». 
e 


SAINT-SIÈGE 


Le Message de Noël de S. S. Pie XII a donné lieu, dans 


x 


l’'Osservatore Romano, à une série d'importants articles haute- 


ment autorisés. Ils soulignent la portée de ce document pontifical 

dont on peut dire qu’il présente « un vaste programme organique 

de reconstruction du monde ». : 
Les points du Message qui sont le plus vivement mis en lu- 


mière sont ceux qui touchent à l’organisation de la communauté 


_ infernationale : définition de la liberté, de l'intégrité et de la 


4 : ê sécurité des Etats dans le cadre de la communauté des nations, 


: garantie internationale des droits des minorités, répartition mon- 
__ diale des richesses économiques. 


A 


« Les Etats — explique l’Osservatore Romano — ont, en tant que 
personnes collectives, des droits naturels primordiaux, fondamentaux, 
que postule leur existence de société à forme d'Etat. La liberté, l'inté- 

_ grité, la sécurité appartiennent à cette catégorie de droits immuables et 
inaliénables, tandis que les droits issus d'actes de volonté (traités, 
accords, etc.) sont susceptibles de transformations et d’aliénations. » 


Cette liberté, cette intégrité, cette sécurité se commandent 
mutuellement, car & sans liberté, il n’y a pas d'indépendance, et 


_ l'indépendance sans intégrité et sans sécurité est une indépen- 


dance apparente ». C’est de leur nécessité même que découle le 
principe de la coopération internationale, car < la communauté 
internationale se fonde non seulement sur le besoin matériel que 
chaque Etat a de l’autre (nécessité naturelle des échanges), mais 
aussi sur la nécessité morale de reconnaître et de respecter la per- 
sonnalité de l’autre ». . 

L'égalité juridique est la garantie pour chaque nation de 
cette liberté, de cette intégrité, de cette sécurité. 


« L'étendue du territoire et la capacité de défense peuvent varier 
— il est logique qu’elles varient — chaque nation étant un membre dif- 
férencié de l’organisme de la société des Etats. Mais, bien qu’il y ait 
différenciation d'organes, le droit à la vie est idgntique pour chaque 
organe. L'égalité juridique ne peut donc pas dépendre de l'inégalité de 
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puissance, de capacité, d’étendue territoriale, et toute atteinte à l'éga- 
Nté juridique exige une réparation. » 


Cette égalité juridique n’est pas incompatible avec la concep- 
tion d’une organisation économique de la société internationale, 
c’est-à-dire avec la constitution de « groupes économiques » entre 
nations petites et grandes. 


Mais pour que l'égalité équitable soit maintenue, il faut que 
l'initiative prise dans le domaine économique international par 
les grandes nations ne donne pas lieu à une suprématie politique 
et à une subordination. 


« Liberté politique, possibilité de maintenir sa neutralité, sauve- 
garde de son développement économique propre sont des postulats de 
l’ordre international, postulats que l’exigence de la coopération écono- 
miqué ne peut détruire, puisque cette coopération, tandis aw’elle en- 
gendre des variations dans la sphère des droits acquis et toujours 
aliénables, ne peut entamer les droits des Etats. » 


Précisant ainsi ce que réclament le droit naturel et le droit 
des gens dans un régime de coopération internationale, le Sou- 
verain Pontife pose, au nom du droit naturel chrétien, le « pre- 


.mier pilier solide d’un nouvel ordre international ». 


Au sujet des minorités, l'Osservatore Romano précise que 
quatre droits naturels doivent être avant tout sauvegardés : ia 
conservation des particularités culturelles, des particularités lin- 
guistiques, de la capacité économique et de la fécondité naturelle. 
En même temps il rappelle qu'aucun résultat durable ne pourra 
être obtenu dans les relations établies entre Etat et minorités 
sans l'affirmation d’un loyalisme réciproque. 


En recherchant quel genre de garanties internationales pour- 
rait être assuré aux minorités, l’Osservatore Romano, se basant 
sur les expériences passées, suggère que tous les Etats reconnais- 
sent une règle de droit international positif, obligeant chacun 
d’eux à garantir aux minorités un régime d'égalité juridique. Il 
va jusqu’à prévoir qu’une procédure pourrait, dans le cas de 
violation de ces engagements généraux, amener à recourir non 
pas à des organismes politiques ou diplomatiques du type des 
Commissions de la Société des Nations, mais bien à une véritable 
Cour de Justice internationale. | 

L'Osservatore Romano insiste sur la nécessité d’une réparti- 


tion équitable des biens de la Los pour obtenir : une paix juste et 


durable. 
Toute économie nationale, dit-il, a une fonction internatio- 


_nale, de même que toute propriété privée a une fonction sociale >». 


“ 


« Toutes les fois que l'Etat a nié la subordination du bien écono- 

_mique national au bien commun de la soctété des Etats, en rendant 
difficiles ou impossibles les relations économiques entre ces nations et 

_ les étrangers, ou inversement, c’est-à-dire en niant ou en limitant la 

_ possibilité de profiter des biens que le Seigneur a mis à la disposition 
de tous, cet Etat a contribué à maintenir les occasions de conflits, de 
désordres nationaux, de crises des échanges. Le droit a méconnu le 
devoir, qui marque les limites du droit lui-même. » | 


LA 


ca 
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L'ACTION ECONOMIQUE 
EN FRANCE 


DEPUIS L'ARMISTICE 


Quelle que puisse être l’opinion d’un chacun sur la- politique 
économique du gouvernement, le petit volume récemment publié 
par le Secrétariat d'Etat à l'Economie Nationale et aux Finan- 
ces (1) doit être salué avec joie. Depuis longtemps on attendait 
un essai de synthèse des résultats obtenus, un exposé moins 
‘théorique que pratique des activités du gouvernement dans le 
domaine économique, une illustration concrète des déclarations 
du Maréchal en cette matière. La propagande nous a tellement 
habitués à des portraits spectaculaires et à des slogans politiques. 
que nous désirions avidement quelque chose de plus solide que 
des affiches : des faits, des réalisations. A l’étranger surtout on 
voulait connaître du gouvernement Pétain autre chose que la pu- 
blicité politique. On réclamait instamment des documents précis, 
on désirait juger la France sur ses actes. Il faut espérer que 
« L'action économique en France depuis l’armistice » sera très 
largement diffusée non seulement dans les camps de prisonniers, 
où il rendra d’immenses services, mais encore dans les nombreux 
pays neutres ou même belligérants qui continuent de s’intéres- 
ser passionnément à notre sort et cherchent à deviner notre 
avenir. 

On peut regretter, certes, que ce volume ne s’adresse exacte- 
ment ni à l’homme de la rue, qui aimerait une vulgarisation plus 
large, ni au technicien, qui désirerait une documentation plus 
précise. Pourtant, tel quel, le livre est uné mine précieuse de ren- 
seignements. Sans vouloir nous livrer.à une fastidieuse analyse, 
nous voudrions simplement noter les quelques réflexions qui vier:- 
nent à l’esprit en cours de lecture. 


.. (1) L'action économique en France depuis l'armistice. — Préface de M. Bou- 
thillier, ministre secrétaire d'Etat. In-12, 184 pages. Publié à Mâcon, chez Protat 


frères. 


ki 
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Lx 
L'impression dominante qui frappe le lecteur après avoir pat 
couru ces pages, c’est Fimportancg considérable qu’a prise au- | 
jourd’hui le Secrétariat d'Etat à l'Economie Nationale et aux 

Finances. ? | 


« La création d’un Ministère de l'Economie entièrement 
nouveau, et fonctionnant au-dessus des organismes existants, ris- 
quait de conduire à une superposition et non à une coordination 
des services. Car un tel appareil de direction était exposé à rester 
théorique; s’il demeurait sans attaches avec le réseau d’exécu- 
Hors: (L)2:: 108 
’ C'est donc pour coordonner étroitement la _politique écono- 
Ee | mique et ses moyens d’action que la direction de cette politique 
fut confiée au département déjà responsable de la politique des | 
prix, de la monnaie et du crédit, et que le Secrétariat d'Etat aux 4 
Finances prit le titre de Secrétariat d'Etat à l'Economie Natio- 
_ nale et aux Finances, : 
I suffit de parcourir la table des matières pour se rendre 
= compte que cet organisme contrôle en quelque sorte toute la vie 
française. La partie véritablement constructive du volume s’inti- 
__ tule justement : « Préparation d’un nouvel ordre national ». C’est 
en effet l’ordre même du pays qui est en jeu avec la constitution 
. de sa structure économique. Les principes de l’ordre économique 
sont les principes mêmes de l'Etat : autorité, responsabilité, 
_ solidarité. La direction de l’économie exige non seulement la di- 
rection de la monnaie, des dépenses budgétaires, de la circulation, 
mais encore une politique de la production comportant l’organisa- 
tion même de la vie agricole, de la vie industrielle, de la vie com- 
merciale. Elle comporte une politique des salaires, une cote 
des prix, une politique du crédit, une politique fiscale. Elle en- 
traîne avec elle une organisation de la consommation, et done de 
la répartition des biens et de leur taxation. Elle oriente une pe- 
litique étrangère d’accofds extérieurs, de contrôle des échanges, 
qui commande bien souvent notre politique extérieure tout court. 
Elle domine notre politique coloniale. Elle élabore le programme 
des grands travaux nationaux et impériaux qui demain transfor- 
meront notre structure non seulement économique mais sociale, 
voire technique et démographique. | Ps 


La 


() Op. cit., p. 57. 
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Non seulement cette action directe du Secrétariat d'Etat à 
T'Economie Nationale et aux Finances s’exerce sur le pays, mais 
“encore la prééminence traditionnelle de ce ministère, de par le con- 
trôle des dépenses engagées et la stricte vérification des budgets, 
entraîne une action puissante, quoique indirecte, sur toutes les ini- 
tiatives de l'Etat, Il n’est donc nullement étonnant de trouver 


dans ce volume de nombreuses pages consacrées à l’organisation 
de l'équilibre intérieur de la nation : mesures en faveur de la 


famille, de la santé publique, de la jeunesse, de la paysannerie, 
ou même à son rayonnement extérieur par l’étude de la cohésion 
non seulement économique mais administrative de l’Empire. I 
n’est pas jusqu’au Secours National dont la liaison avec le Se- 
crétariat d'Etat ne soit soulignée, 

L'importance du rôle de l'Economie Nationale et des Finan- 
ces est donc primordiale dans le nouvel ordre des choses fran- 
<ais. « Tous nos actes, déclarait M, Bouthillier dans son discours 
du 13 mars 1941, toutes les mesures que nous avons prises et 
toutes celles que nous projetons tendent à organiser une économie 
plus humaine. L'économie n’a pas pour fin la seule recherche du 
profit. Elle est la vie même du pays ». 

La transformation totale de notre civilisation au cours des 
dernières décades ne saurait être suffisamment soulignée. Une 
véritable prise de pouvoir s’est opérée de l’homme sur son milieu, 
analogue en quelque sorte à la conquête subite de l’univers par 
l'intelligence humaine brisant le cycle de l’animalité. « Faites- 
nous de bonne politique, pouvait-on dire autrefois, je vous ferai 
de bonnes finances ». L’axiome n’est plus exact, et l’interaction 
des deux éléments est beaucoup plus affirmée que jadis : 
« Faites-moi de bonnes finances, ou plus exactement de bonne 
économie, je vous ferai de bonne politique ». Le mot politique 
est devenu inséparable de son épithète « économique », et réci- 
proquement,. ; 

_ On voit tout de suite à quelles conséquences nous conduit 
cette simple constatation. Si la diaison devait être étroite entre 
économie et finances, pour assurer la coordination et non la jux- 
taposition de ces deux disciplines, à plus forte raison doivent 


être intimes les relations, je serais presque tenté de dire la fusion 


entre la direction de l'Etat et l'Economie Nationale, entre le Chef 
de l'Etat et son ministre de l'Economie. En réalité, le Travail, le 
Ravitaillement, la Production Industrielle, l'Agriculture, les Colo- 
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nies, les Communications peuvent être considérées comme des 
_ branches de l'Economie Nationale, La complexité de l’économie 
est telle qu’un spécialiste à dû être adjoint aux préfets régionaux 
en ce qui concerne le domaine économique. La Justice est de plus 
en plus absorbée par la répression des fraudes et le contrôle des 
prix. La guerre, la marine et l’air dépendent de l'Economie Na- 
= tionale en tout ce qui concerne leurs fabrications techniques et 
leur importance commerciale : marine marchande, liaisons 
aériennes, etc. L'Education Nationale a mis ses Chantiers de 
__ Jeunesse au service de la Production Industrielle, donc de l'Eco- 
_nomie, et sa dépendance budgétaire et fiscale vis-à-vis des finan- 
_ces est plus étroite que jamais : école unique ou école gratuile,. 
cest tout un. A < 4 
La liaison entre Présidence de l'Etat et Ministère de l'Econo- 
mie Nationale est du même ordre que la liaison entre le chef 

‘ d escadrille et son pilote. Celui-ci tient en mains tous les leviers 

de commande, il surveille par son tableau de bord toutes les don- 1 
_ nées dont la connaissance permet la manœuvre. Le chef d’esca- | 
drille conçoit, il donne les directives générales ; le pilote exécute  … 
et transpose en gestes et en actes les diverses consignes reçues. 
Sans le pilote le chef d’escadrille est impuissant. Sans le chef d’es- 

_ cadrille le pilote peut exécuter, mais sans insertion de son action 
dans un plan d’ensemble mûrement étudié. Si l’on constate que. 
«dans la réglementation nouvelle, tous ceux qui occupent un poste | 
de commande dans la conduite des affaires, doivent assumer en 
_ tièrement les risques de leurs fonctions » (1), on frémit devant 


_ l’écrasante responsabilité courageusement acceptée par le Mims- 
tre Secrétaire d'Etat à l'Economie Nationale et aux Finances dans: … * 
Ja période difficile où nous vivons. Det 
| 
ss : : < | 


Quelques précisions glanées ici ou là en cours de lecture | 
nous permettront de nous faire une idée des problèmes immenses | 
rencontrés et donc de la responsabilité encourue. ; 

En premier lieu le Ministère se trouve en face de la tâche : 
grave d’une répartition générale de la richesse française, non seu- 
lement dans son capital mais encore dans son revenu. 


(1) Ibid., p. 60. 


_<onception traditionnelle de la répartition des richesses. Le droit Là 
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Dans sa lutte contre la disette, le rationnement alimentaire Le 
dut répartir les produits existants en considération des seules né- 
cessités vitales et non en proportion des revenus d’un chacun 
« de sorte que, par une innovation qui réalisa l'égalité devant 
l'épreuve, les droits de chacun furent déterminés d’après la même 
unité de mesure, les différences de parts furent établies d’après 
les différences de besoins, et la notion de personne et de famille 
se substitua dans la répartition des produits à la qualité du pos-= £ 
sédant » (1). 

Cette conception implique une véritable révolution dans notre 


vital humain s’est substitué au droit de classe des possédants, et. / 
la règle de distribution est devenue une règle autoritaire entre 
les mains de l'Etat. Mais on conçoit que cette révolution entrai- 
nait logiquement d'immenses conséquences. En effet, que signi- 
fient les différences de fortunes si les besoins ne diffèrent pas, 
si les possibilités de dépenses et de consommation sont égales pour 
tous ? Maintenir une distribution des revenus conforme aux prin- 
cipes du libéralisme et instituer en même temps une distribution 
des biens de consommation accordée aux nouvelles disciplines du 
dirigisme risquait de créer une situation paradoxale et de favo- 
riser une accumulation de bénéfices inemployables entre les mains re 
d’une certaine classe de capitalistes. “700 
La direction de la consommation entraînait donc, bon gré mal 
gré, une direction de la production d’abord, puis une direction = 
hardie de la fiscalité et des revenus. Elle entraînait en particulier 
une politique des salaires qui ne devait être qu’un cas particu- me 
lier de la politique générale des bénéfices. Le blocage des prix, PA 
rendu nécessaire pour assurer une répartition équitable des pro- 
duits, entraînait le blocage des salaires, pour éviter les répercus- 
sions de leur hausse sur les prix de revient. Mais ce blocage des … 
salaires exigeait à son tour un blocage des bénéfices, voire 
une redistribution de ceux-ci suivant le principe nouveau d'égalité FT 
des chances devant la consommation. ë 
Si l’on ajoute que l’unité naturelle de consommation et de re- 
venu n’est plus l'individu, mais la famille, on se rend compte que 
les leviers de commande essentiels se trouvent entre les mains 
du Ministre Secrétaire d'Etat à l'Economie Nationale et aux Fi- : 


À 


(1) Ibid., p. 48. = 
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nances, dont le blockhaus commande en réalité toute la vie éco- 
nomique et sociale, donc toute la vie politique des Français. 


Notons en second lieu que cette politique nécessaire est 
à chaque mstant contrecarrée par les événements et les nécessi- 


a cessé depuis l’Armistice de compter sur l’avenir pour résoudre 

les difficultés du présent. Elle a lutté au jour le jour pour dé- 

_ fendre ses moyens d’existence ». | 

s Cette bataille quotidienne, souvent acharnée, suffirait à elle- 
même à absorber les activités d’un puissant ministère. On conçoit 

dans les commencements d’application d’un plan d'ensemble 

pourtant indispensable. Considérons par exemple la politique mo- 


le principe du blocage des salaires et des prix est adopté, un 
DE de : - °° . - 
_ sévère contrôle du budget s’efforce de concilier les innovations 


même temps lPaccroissement de la circulation est inévitable dw 
fait des indemnités versées aux troupes d'occupation. Un calcul 
L* facile permet de se rendre compte de ces diverses incidences. 
_ - Entre le 10 juillet 1941 et le 27 novembre, la circulation billets 
4 s’est accrue de 20.989 millions, dont 10.110 millions sont impu- 
tables aux avances de la Banque à l'Etat pour l'entretien des ar- 
_ mées d'occupation (1). Le 
18 .. - Une part de l'augmentation actuelle de la circulation échappe 
donc totalement au contrôle du gouvernement. On conçoit par 
= conséquent que la politique monétaire soit assez ardue à diriger 
dans de telles conditions, et que les principes d'économie bud- 
#4 gétaire comme ceux du blocage des salaires ou du développement 
CA … de la monnaie scripturale par le système des paiements par chè- 


__ ques soient assez difficiles à maintenir. 


| C’est pourtant dans de telles conditions que doit s'organiser 
= tant bien que mal une nouvelle politique française d'économie 


+ À 


() Ces chiffres, extraits des bilans de la Banque de France, n’indiquent qu’un 
ordre de grandeur approximatif. Le montant de la circulation, en effet, ne concerne 
que les billets et ne tient pas compte de la circulation fiduciaire. Le chiffre des. 
versements français à ‘l'Allemagne, obtenu par différence entre le montent des. 
avances à l’Etat pour l'entretien des troupes d'occupation et celui des avoirs de 

Padministration centrale des Reichskreditkassen, ne tient pas compte des avances. 
/ qui peuvent être éventuellement incorporées dans le poste général « Avances pro- 
visoires à l'Etat ». } 


* 


tés du moment. « La France, déclare le Ministre dans sa Préface, 


es perturbations profondes qu’elle apporte dans l'élaboration ett 
27 4e nétaire de la France. Pour sauver le franc en évitant l'inflation, 


_ nécessaires avec un régime d’austères économies. Mais dans le. 


L 
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dirigée. Il importe de ne pas se laisser absorber par les dures réa- 
lités du présent, et non seulement de prévoir, mais de façonner 
maintenant la structure française de l’avenir. Les conditions ac- 
tuelles, en cffet, de par leur instabilité même, offrent ung certaine 


malléabilité qui permet de précieuses possibilités d’action. C’est 


en période de bouleversements que se dessinent les réformes, que 
s’infléchissent les courants qui demain seront stabilisés. Ne pas 
orienter aujourd'hui la politique économique française — et 
donc la politique française tout court — d’après un vaste et hardi 
plan d'ensemble, serait porter une responsabilité grave au regard 
des générations à venir. : 
Mais l’importance d’une telle politique, ses innombrables 
répercussions, son rôle de premier plan dans le gouvernement de 
la France, exigent des techniciens qui la dirigent une vue claire: 
des principes qui doivent la commander. De même — nous. 
l’avons dit — qu'entre économie et finances il doit y avoir non pas 
juxtaposition mais coordination, de même entre économie et 
Etat il doit y avoir non seulement coordination mais encore su- 
bordination étroite. Le Chef de l'Etat seul possède la doctrine: 
dont le ministre de l'Economie assurera l’application. Seul il 
pourra résoudre, par exemple, le conflit signalé par le Secrétaire 
d'Etat au Travail entre la politique familiale des revenus et la 
politique sociale de la hiérarchie des salaires (1), seul il pourra 
distinguer entre le financement nécessaire des grandes initiati- 
ves et l’élimination stricte des gaspillages, seul il pourra choisir, 
le cas échéant, entre une politique empirique de sauvegarde et 
une politique audacieuse d’organisation, et même de dirigisme. 
Bref, ce tour d’horizon de FPaction économique en France 
depuis l’armistice, nous amène à poser l'immense problème des 
rapports entre le technique et le politique. Ni le premier ne doit 
vouloir supplanter le second pour se diriger d’après ses propres. 
vues, ni le-second ne doit faire fi du premier qui seul lui permettra 
de faire passer dans les faits les principes de réforme qu’il élabore. 
Tous deux, enfin, nous paraissent inséparables de la morale qui 
commande à la fois et les principes et les applications. La 
liberté des personnes humaines, l’harmonieux équilibre des. 
classes sociales, les justes rapports du capital et du travail ne dé- 
*pendent pas seulement de déclarations ni de textes : ils sont assu- 


14 


(1) Ibid., p. 152. 
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: en définitive par les mesures concrètes que | prendra à ct à 
égard la-direction de l'Economie. | 

Nécessité d’une doctrine, nécessité dun male nécessité 

d’une étroite cohésion gouvernementale : : telles sont les conclu- 

sions impérieuses que nous suggère le volume si précieux publié 

: par. le Secrétariat d'Etat à l'Economie Nationale. et aux Finances. 


Victor DiLLARD. 


REVUE DES LIVRES 


Marie PIGNAL. — Le Livre de la Confiance —— Bloud et Gay, Paris, 1941. 
192 pages. 


L’auteur nous en avertit : elle n’a pas eu l'intention d'entreprendre 
une étude qui dépassait sa compétence. Laissons donc aux traités la 
rigueur du raisomnement et leur solide architecture ; il suffit qu’ils nous 
assurent que nous ne nous égarons pas sur de fausses pistes. Car leurs 
formules ne suppléent pas l’expérience, pas plus qu’une leçon d’ana- 
tomie n’explique à fond un être vivant. Or, ce que nous apporte Marie 
Pignal, sans prétention, sans l’ombre de rhétorique, c’est précisément 
cela : le contact avec la vie vécue, dont elle a puisé la substance « en 
d’intimes causeries avec des camarades ». Le mot d’ordre de confian- 
ce sous-jacent à toutes les pages ne prend pas le son déplaisant d’un 
conseil purement humain, inspiré .qu’il est par la méditation de 
l'Evangile, illustré par l’exemple des saints, de saints modernes aussi, 
silhouettes d’âmes auxquelles le regard s’attache. Sans s'évader des 


_temps difficiles, le livre réconforte et invite à l’optimisme. Il semble 


bien que la grâce y circule, et qu’elle rejaillira sur le lecteur. 


Gustave DESBUQUOIS. 


Albert BESSIÈRE, s. j. — Révolution spirituelle — Editions Spes, Paris, 
1941. 158 pages. Prix : 15 fr. 


A l'heure actuelle, où les hommes pourraient être « tentés de 
scepticisme à la vue d’un monde qui a perdu jusqu’à la notion du bien 
et du mal », il semble que les valeurs humaines n’aient pas trouvé de 
défenseur plus persévérant, plus foncièrement optimiste, que l'Eglise 
romaine. Le Père Bessières mêle ici sa voix éloquente à celle de 
Pie XII, de Radio-Vatican, de nombreux évêques, pour rappeler au 
monde les stimulants conseils de l’humanisme chrétien. C’est en haut 
qu'il faut regarder, si l’on veut être vraiment homme ; et ceux qu'il 
faut écouter, ce sont les conseils d’honneur, d’effort, de sacrifice, 
quefdonnent, par leur exemple, les héros, les martyrs, les saints. Quel 
plus solide fondement peut-on apporter à notre Révolution nationale 
que cette « Révolution spirituelle » ? Et quelle apologétique plus di- 
recte aussi pour toucher les consciences droites parmi nos contempo- 


rains ? 


s 


Gustave DESBuQuoOrs. 
7 
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Alfred Cozzixc. —— Musique et spiritualité — Plon, Paris. In-12, 

235 pages. Prix : 24 fr. 

Il y a longtemps que nous n’avons lu sur la musique ouvrage plus 
intelligent et plus suggestif. Sans érudition vaine, mais d’une profonde 
connaissance de l’histoire, l’auteur soulève quelques-uns des plus pas- 
sionnants problèmes de philosophie ou de science de la musique. Une 

rapide revue de l’histoire de la musique (p. 54-113) en dit plus long 
et mieux que de gros volumes, mais trois chapitres sont surtout re- 
marquables. Le premier traite du conflit entre la musique pure et la 
_ parole. C’est certainement le plus original et le plus excitant pour 
_ l'esprit. Le second touche (un peu trop rapidement peut-être) au délicat 
problème des rapports entre la musique et la mystique. Le troisième 
ouvre un aperçu sur le caractère social de la musique et sur l'éducation 
de l’âme par la musique. Il est impossible ici de résumer ces pages 
sans littérature, pleine de sens et de goût. On lira ce livre et sans 
doute le méditera-t-on. Il n’est pas nécessaire pour cela d’être musi- 
 cien..ll suffit d’avoir le sentiment de la vie intérieure et de l’homme. On 
y comprendra peut-être pourquoi l’Ecriture recommande dans la Sa- 
puesse de ne point « contrarier la musique ». : 

Paul Doxcœur. # 


_. t L 


_ Abbé A. Courrois, P. S. FRE A la lumière des mystères chrétiens 
— Editions ouvrières, 10, rue du Château, Sainte-Foy-les-Lyon, ss. 
1941. 133 pages. Prix : 12 fr. 


Ce livre s'adresse à des militants de mouvements spécialisés. 
Après une introduction très vivante sur les mystères de la Créa- 
tion, l’auteur fait entrer allégrement ses lecteurs dans le monde impé- 
_  nétrable des grands mystères du dogme en partant du principe d’un 
é. Dieu-famille, 

= Sans vouloir prétendre tirer au clair les secrets de l’Intelligence 
divine, l'abbé Courtois en atténue la sécheresse habituelle en faisant 
pratiquement fond sur toutes les inconnues qui nous entourent conti- 
nuellement. Puis, après avoir traité du mystère lui-même, il place 
l’homme devant sa responsabilité de membre du corps mystique. Tout 
s’éclaire devant le vouloir divin de se prolonger dans ses apôtres. 
Grâce à cette pénétration plus à notre portée des mystères, nous pour- 
rons poser sur toutes choses des regards chrétiens. Ce n’est pas un 
livre d’apologétique, mais une vue d'ensemble pratique des vérités de 
la foi, 
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: 


Gabriel RoBINorT MARGCYE* 


Robert BRasiLLAGH. — Le Procès de Jeanne d'Arc — Gallimard, Paris, 
1941. 135 pages. 


Après une vingtaine de pages de préambule où l’on excuse le ton :# 
superlatif que prend une admiration enthousiaste pour Jeanne d'Arc, 
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suivent les paroles mêmes de Jeanne, telles qu’elles nous ont été conser- 
vées dans les documents authentiques du procès de condamnation, et 
pour les derniers jours, tout ce que rapporte le procès de réhabilitation. 
Long dialogue où l’on voit des hommes de science et d’autorité s’em- 
barrasser dans leurs propres artifices et leur mesquinerie, tandis que 
l'innocence, une fine sagesse, la force du bon droit étincellent du côté 


de Jeanne, confondant les contradicieurs. Matière de drame, s’il en. 


fut, qu'ont exploitée les poètes, offerte ici à l’état brut dans la langue 
savoureuse du XIV° siècle. Le chrétien éprouve en outre l’impression 
réconfortante d'entendre une voix dont le son n’est pas RNB de 
la terre. 

Félix LEIBAG. 


Henri POouRRAT. Vent de mars = Gallimard, Paris, 1941. In-12, 


200 pages. 


Sorte de journal d’un franc terrien d'Auvergne, réaliste et sage 


comme on l’est là-bas, mais trop spontanément poète et d’âme médi-. 


tative trop chrétienne pour ne pas survoier à grands coups d’ailes la 
mince sagesse routinière du sol, sans s’égarer jamais dans les visions 


naturistes, dans le culte du grand Pan cher à Giono. Vent de mars, « le 


vent fait lumière qui vient à grande haleine par le bleu de l’espace », 


* par dessus la montagne, c’est ici le symbole un peu aigre de nos esRore 


au jour et au lendemain de nos malheurs. 

Deux thèmes essentiels y reviennent sans cesse : d’abord que 
l’homme de la terre, le paysan est l’assise de l’humanité ; à lui par 
privilège, la terre donne sécurité de vie et leçon apaisante de vie ; tout 
pays va à sa perte qui renonce à sa paysannerie ; et puis que cette 
paysannerie n’est vraiment, ne réste elle-même, que lorsqu’elle est 
chrétienne : ses fortes vertus naturelles qui ont besoin de ce couron- 
nement, s’épanouissent en lui. C’est pourquoi il se plaît à voir dans 


la rencontre, dans l’alliance historique de !a loi terrienne et de l’idée 


chrétienne en France, l’explication du paysan français et la meilleure 
chance à saisir de notre renouveau. 

Beau livre salubre, vivifiant, où se respire partout Pair pur, léger 
des montagnes bleues. Henri Pourrat y redonne en d’autre manière, 
non sans quelques redites voulues, la leçon de son Homme à la bêche. 


Louis BARDE. 


Histoire générale, fondée par Gustave GLoTrz. — Histoire du Moyen 
… Age : Tome X : L'Asie orientale des origines au XV° siècle ; Pre- 
mière partie : Les Empires, par René GROUSSET, conservateur du 


Musée Cernuschi, J. AUBOYER, chargé de mission au Musée Gui- 
met, J. BuxorT, secrétaire des Amis de l’Orient. — Presses Univer- - 


_sitaires de France, Paris, 1941. 550 pages. Prix MLUUIET 
La route est longue de l’Indus au Yang-Tsé, de la Pérse au Japon, 
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et depuis Hübré tek (p. 319) et Plan Carpin (p. 306) les explorateurs'en 
savent quelque chose, mais le chemin qui sépare « l'Inde préaryenne » 
. des Sultans mamelouks de Dolhi, la « Chine paléolithique » de la 
conquête mongole, le Japon prébouddhique du « régime Shôgunal » 
est encore plus malaisé à parcourir. Avec une équipe de collaborateurs 
d’élite, M. René Grousset a entrepris le laborieux périple. Un index al- 
phabétique minutieusement rédigé par Mademoiselle de Mallmann, 65 
* cartes, des notes bibliographiques extrêmement abondantes complètent 
cet ouvrage, qui, dans l’ensemble, honore la science française. 

. Sur la question controversée des Pseudo-Avars et les rapports 
Turco-Byzantins (p. 228-229) l’auteur, semble ignorer les travaux de 
Féder Schneider et du Père Vailhé (Enc. Italiana, art. Abari, et Echos 
d'Orient, 1909). 
= Au lieu de l’orthographe Avars, Khagan, CHob Anoushirvan, 
adoptée par MM. Diehl et Halphen, il préfère écrire Avares, Qaghan, 
Khosroës-Anerchivan. « In dubiis libertas ». 

- Tous les lecteurs ne souscriront pas à son jugement sommaire 
sur la diplomatie japonaise qui par tradition confondrait « l’insolen- 
ce avec la dignité » (p. 453), mais tous seront.intéressés par le récit 
_ de la première ambassade nationale du Japon à la Cour chinoise de Lo 
_ Yang, apportant la lettre de « la Fille du Ciel d’où le Soleil se lève 
au Fils du Ciel où le Soleil se couche ». C’est à cette époque (608) que 
l'archipel fut désigné officiellement par son nom actuel : en chinois : 
_« Je-pen, en sino-japonais Nihon ou Nippon : origine du soleil. » 
Parmi les chapitres les plus suggestifs, signalons celui sur Gen- 
gis-Khan (p. 279) qui avant de mourir pouvait dire à ses enfants : 
_ « Je vous ai conquis un empire si vaste que de son centre à son.extré- 
mité il y a une année de chemin. Si vous voulez le conserver, restez 
unis. » On glanera aussi des détails inédits dans les pages consacrées 
à Qoubilai-Khan (p. 322) qui fonda Khanbaliq, le « Cambalue » de 
- Marco Polo et lança en 1274 et 1282 deux malheureuses « armada » 


+ contre le Japon. 


De ce livre où le savant historien des « Crolsades » et del « E 
pire des Steppes » a condensé le résultat de patientes recherches, au- 
cun orientaliste, ni aucun missionnaire de l'Asie ne pourra désormais 
se passer, Le Français moyen, que préoccupe le sort de l'Orient, pres- 
tigieux et décevant enjeu du couflit actuel, trouvera un austère plaisir 
et un profit réel à voir se dérouler les lents et mystérieux méandres de 
cet immense fleuve humain, qui débouche seulement aujourd’hui dans 
la lumière du Christ. F 


Paul GOUBERT. 
Histoire générale, fondée par Gustave GLoTz. Histoire du Moyen 
Age, tome VI : L'Europe occidentale de 1270 à 1380 ; deuxième 


partie, 1328 à 1380, par A. CoviLe, membre de l’Institut. — Presses 
Universitaires de France, Paris, 1941. 241 pages. Prix : 40 fr. 
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Aux temps troublés que nous vivons, peu de livres apporteront au- 
tant de raisons d'espérer. 

On y voit la France émerger léntement de la défaite et de la guerre 
civile : la grande crise de 1356 à 1358. Jacquerie, « effrois », peste 
noire, grandes compagnies ravagent notre sol, dont l’ennemi, après 
Crécy et Poitiers, occupe les deux tiers. 

Le brave et loyal Jean II est lui-même captif en Angleterre :: 
« Dieu veuille conforter et garder notre roi ». 

Et son petit enfant qu’est demeuré o (avec) « soi », chantait la 
complainte populaire dont malheureusement M. Coville donne, p. 549, 
un texte inexact. 

Maladif, Charles V n’en méditera que davantage dans sa « librai- 
rie » et dans son oratoire. Le roi était dévot ; il voulait ressembler à 
saint Louis et comme le saint roi ses pratiques pieuses n’altérèrent pas 
sa volonté royale ; « d’autre part bon époux et bon père de famille » 
(p. 597). 

Pensant que la réforme du pays est avant tout d’ordre intellectuel, 
il se fait traduire par Nicole Oresme la politique d’Aristote, afin d’y 
puiser de la « bonne police » (p. 598). ; 

« Vrai disciple de Sapience, inquisiteur de choses: primeraines » 
le jeune souverain s’entoure de collaborateurs éminents : les frères de 
. Dormaus, de petite origine, Pierre d’Orgement « forte cervelle et si 
obstinée qu’on aurait plutôt retourné la roue d’un moulin », mais sur- 
tout Bureau de la Rivière, l’amiral Jean de Vienne, le connéte bte Ber- 
trand du Guesclin. La belle équipe des gens courtois et téenaces qui en 
17 ans allaient reconquérir et renouveler la France ! 

Des érudits regretteront sans doute que l’appareil critique de ces 
pages denses et lumineuses soit réduit au minimum. Cela n’ôte rien à 
la valeur scientifique de cet ouvrage et le rendra peut-être abordable 
à un public plus étendu, tout en en diminuant l’utilité comme instru- 
ment de travail. 

. Paul GOUBERT. 


Collection « FRANCE VIVANTE » — Action Populaire. Editions Spes, 
Mn de 64 pages. Prix : 5 fr. chacune. 


F, DESPLANQUES, s. j. — Le levain ‘du monde. 

Dans le style vivant du « Christ sur tous nos chemins » et de la 
« Messe de ceux qui ne sont pas prêtres », voici à l’usage de nos mili- 
tants un commentaire des paraboles du Royaume qui les aidera à 
réaliser un <« christianisme pur ». 


Pierre SAUVAGE. — Restauration familiale et Révolution nationale. 

A la fois lumineuse et dynamique, cette brochure montre, à l’aide 
des encycliques, ce que doit être la famille et établit le programme 
d’ensemble des réformes qui s’imposent. 
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Pierre SAUVAGE. — La Politique familiale de l'Etat français. 

Ce recueil où les principales mesures gouvernementales concer- 

nant la famille se trouvent classées et brièvement commentées, cons- 
titue un aide-mémoire précieux pour tous ceux qui veulent collaborer 
au renouveau familial. 


X. — Communauté nationale. 

Cette brochure se propose d’éclairer et de développer le sens de la 
__ communauté, de la nation et de la patrie française. Elle est nourrie de 
pensées neuves et pleines de directives d’action. 


L 
Ë | 
__X. — Où va l’école ? 
Paroles du Maréchal, enseignements de l'Eglise, textes de loi et 
_ déclarations des secrétaires d'Etat à l'Education nationale, se trouvent 
_ réunis ici et brièvement commentés, en des pages claires et pratiques. 
 f 


_X. — Préparation professionnelle du jeune ouvrier, du jeune 
étudiant, du jeune paysan. 

; Qui veut prendre une vue d'ensemble du grave problème de la 
__ préparation et de l'orientation professionnelle des jeunes; trouvera 
_ dans cette plaquette des faits suggestifs, des idées claires et de pré- 
cieuses bibliographies. | 4 


X. — Le Pape vous parle : de la paix, de la France, de l'Action ca- 
__ tholique, de la question sociale. 

3 On trouvera ici un heureux choix des plus beaux discours de 
_ Pie xx, si peu connus, et pourtant si élevés d'inspiration, si neufs de 
pensée (le discours pour le cinquantième anniversaire de « Rerum 
novarum » est presque une encyclique) et si réconfortants. Il faut 
souhaiter que cette brochure leur assure la plus large diffusion. 


Pierre B1Go. 


"Noël B. de ia Mort. —- Vie des Prisonniers — Grasset, Paris. 1941. 
136 pages. Prix: 17 fr. 55. ” 


« Ce livre, note l’auteur dans son avant-propos, n’a pas été écrit 
pour rassurer les familles des prisonniers de guerre ». Il n’a pas été 
écrit non plus, croyons-nous, pour les renseigner. Les notes prises 
par M. Noël de la Mort sont vraisemblablement sincères et exactes, elles 
sont cependant si notoirement incomplètes qu’on se demande pourquoi 
ces pages ont été écrites. Toute vérité partielle est une vérité partiale. 
La pensée de nos prisonniers est un message tellement sacré qu'il est 
préférable de se taire si l’on ne peut pas le transmettre tel qu’il est. 
Si telle figure de prêtre français est décrite avec émotion, si les sen- 
timents catholiques de l’auteur sont nettement affirmés, on regrette 
par contre de trouver des expressions de haine mesquine vis-à-vis 
des officiers, des Polonais, des Espagnols, des Juifs et même des com- 


_ 
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pagnons de captivité. Le camp de M. Noël de la Mort est un camp 
privilégié : la nourriture y fut parfaite dès le début, et l’honnêteté, la 
noblesse, la sympathie se trouvent généralement du côté des gardiens. 


Victor DILLARD. 


Daniel -SARGENT. — Sainte Catherine des Iroquois ou Nature et 
Grâce dans la forêt indienne — Desclée de Brouwer, Paris, 1941... 
Un volume in-8° de 281 pages et 6 illustrations. Prix : 32 fr. 


Faisant suite à la brillante « Vie de Thomas More », le nouvel 
ouvrage de Sargent est une étude approfondie aux meilleures sources 
des religions primitives des Indiens, jusqu’à la conquête tout ensemble 
spirituelle et temporelle du Canada. C’est surtout une réalisation très 
heureusement mise en valeur du cheminement de l'Esprit Saint et du 
rayonnement de la grâce dans une âme docile, pour l’évolution de 
tout un peuple. 

L'influence de Catherine fut : vraiment en dehors d’elle-même l’ex- 
pression d’uné volonté divine. L'Amérique la revendique à juste titre 
comme sa propre Sainte Geneviève. Elle fut à la lettre, et la dévotion 
populaire en fit une Thérèse de l'Enfant Jésus trois siècles avant la 
nôtre. Même manifestation de pureté et de simplicité, de renoncement 


et d’effacement de cette jeune pauvresse qui donna à ce peuple, et au 


delà à toute l'Amérique, cet épanouissement religieux, cette dilatation 
au moment où par l’échec apparent des premiers missionnaires, l’œu- 


vre paraissait compromise. Comme Thérèse, Katherine Tékakwitha 


fut l’instrument providentiel sur cette terre sanctifiée par le sang des 
: premiers martyrs. 


« Nature et grâce » dans la forêt india est bien une méditation 


sur la destinée spirituelle du continent nord-américain ; son passé, ses 
racines sont dans sa terre même, dans les ossements des. hommes 
rouges qui l’occupèrent si longtemps seuls, sous le regard de Dieu. 

L’aboutissement de la cause de Katherine Tékakwitha introduite. 
par ie Saint-Père le 20 mai 1939 confirmerait bien que l’œuvre des 
missionnaires est une semence divine dont ia racine s’incruste dans 
le sol même. 

M. Sargent sait le dire avec sa fine intuition de poète et de chrétien. 


Yves COMTE. 


Marcel JouxANpEAU. — L'arbre de Visages. — Gallimard, éditeur, 
1941, 220 pages. 


« J'ai collectionné ici une foule de petits faits, de silhouettes, de 
propos en l'air, aucun paysage ; ce n ’est pas la nature qui m'intéresse 
au premier chef, mais l’homme : surprendre l’âme la plus simple en 
flagrant délit d'humanité ou d’ inhumanité et l’on ne manquera pas de 
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me reprocher encore de livrer sans ordre cette engeance ; c’est qu'il 
me semble rejoindre par là ce que nous propose la vie. >» Par cette 
phrase, l’auteur dans sa préface caractérise assez bien son ouvrage. 
Mais il oublie de dire qu’il est non seulement d’un sombre pessimisme 
dans ses observations, mais encore cynique et graveleux dans ses 
propos: 
Vital CHASTRETTE. 


Joseph Coxrap. — Derniers Contes suivis de Notes sur les lettres, 
traduit de l’anglais par Jean-Aubry, Gallimard, éditeur, 204 pages. 


On a réuni dans ce volume quatre contes du célèbre romancier 
anglais et un certain nombre d’artickes de critique littéraire, parmi 
lesquels trois études sur des écrivains français : Alphonse Daudet, Guy 
de Maupassant, Anatole France pour lesquels l’auteur manifeste une 
admiration sans réserve. 


- 


Vital CHASTRETTE. 


Dialogues avec la souffrance. — Editions Spes, Paris, 1941. 220 pages. ; 


Pricicd5ifr: 


D'ialogues avec la souffrance, avec la collaboration de Charles du 
Bos, R. P. Carré, Paul Claudel, Suzanne Fouché, Marcel Légaut, Joseph 
_ Malègue, Gabriel Marcel, François Mauriac, Françoise, Camille Maryan, 
France Pastorelli, Paule Régnier, R. P. Sertillanges. 


Cet ouvrage comprend les pages les plus vigoureüses que la revue 
« Vaincre » a publiées depuis cinq ans. 

Jamais, sans doute, ne s'était vu un tel rassemblement d'écrivains 
pour parler de la souffrance : aussi les éditeurs ont-ils voulu présen- 
ter tous ces témoignages dans la série de leurs « livres vedettes ». Cette 
variété dans la composition permettra à chacun de trouver ce qui cor- 
respond le mieux à son état d'âme, L'ensemble de l'ouvrage est présenté 
_ par Suzanne Fouché : sa connaissance de la souffrance et de ceux qui 
souffrent la qualifiait pour cette tâche, 


André DESQUEYRAT. 


Yves JEAN. — Tourmentes, — Les Livres nouveaux, Paris, Avignon, 
1941, 265 pages. Prix : 30 fr. 


Ce livre est celui de l'amitié déçue. Beau sujet, certes, mais qui 
nous semble manqué. Pourquoi faut-il que nous ne rencontrions 
dans les personnages que des sentiments médiOËres, des âmes mé- 
diocres ? Pourquoi faut-il que jeunes gens et jeunes filles soient 
également cyniques ? Le récit se passe avant l’autre guerre, est-il 
vrai que la jeunesse fut alors aussi dénuée de tout idéal ? Il semble 


L 
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que ses quatre ans et demi de souffrance et d’héroïsme ont répondu 
pour elle. 

Ceci dit, reconnaissons que ce livre ne manque pas de talent, 
que le récit est alerte et que l'intérêt se soutient. 


.Jules COURTILLES. 


Paul VERNIER. — Le Chemin de Damas. —— Editions des Livres Nou- 
veaux (Paris-Avignon). Brochure de 48 pages. Prix : 8 fr. 


A l'intention de la jeunesse, un « laïus » bien intentionné mais — 
nous le craignons — peu intéressant pour les jeunes. D'ailleurs tota- 
lement neutre. Ce n’est pas avec cela que les jeunes monteront.. L’au- 
teur préconise les discussions collectives entre jeunes gens sur les 
questions sexuelles : aberration antipédagogique,.bien dans la ligne de 
sa laïcité. 


Maurice RIGAUX. 


Jeanne AZaIs. — Souvenirs. —— Editions des Livres Nouveaux (Paris- 
Avignon), 96 pages. Prix : 14 fr. 


Souvenirs sans prétention, simplement dits et par endroits cu- 
rieux.. On y apprendra, par exemple, que les cadeaux personnels de 
Napoléon III étaient parfois interceptés avant de parvenir à destina- 
tion, et que Clemenceau, l’anticlérical, ne voulait jamais s’asseoir à une 
table de treize convives. 

Michel Gorx. 


“ 
Joseph Husson. — Travail, Famille, Patrie — Les Livres Nouveaux, 
7, place Saint-Pierre, Avignon, 1941. Brochure de 41 pages. Prix : 


1910 


Dès l’abord, des idées si saines, si chrétiennes, sur des sujets qui 
nous tiennent à cœur, désarment. Que de lieux communs pourtant dans 
ces élégies sur notre « affreux régime » (de la IIT° République), sur la 
vie facile qui nous a amenés à la catastrophe, dans ces apostrophes à 
« l’ouvrier de chez nous », au « frère chrétien », au « noble paysan 
de France >», dans ces couplets sur la « noble mission du père et de la 
mère >», sur le travail à procurer aux chômeurs et tant d’autres excel- 


lentes choses ! 


. 


Félix LEIBAG. 


René VALLERY-RApoT. — Madame Pasteur —— Flammarion, Paris, 
1941. 159 pages. Prix : 20 fr. 


< Madame Pasteur restera comme le modèle de la femme de savant, 


_ 


e 
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et c’est le plus bel Hése qu’on en puisse faire », a déclaré le Docteur 
Roux. Elle reste un modèle d’épouse, non seulement parce qu’elle se 
_ consacra tout entière à son mari, mais aussi parce qu’elle suivit avec 


collaboration, elle sut développer son esprit et son cœur. 
Modèle de chrétienne aussi, elle passa dans la gloire en cherchant 


toujours # s’effacer ; elle fut pour ceux qui l’approchaient d’une bien- 
-_ veillance sans égale. Eloges ou excuses, c’était sa manière de juger le- 
prochain. : 


La personne de Madame Pasteur est si attachante qu on regrette de 
_ne pas connaître encore plus de détails sur elle-même et sur sa colla- 
boration avec le grand Pasteur. 
Jean GUicHARD. 


| Léon-Paul FarGue. — Haute Solitude. — Editions Emile-Paul, Paris, 
1941. In-18 de 270 pages. Prix : 22 fr. 


Dix-neuf rêveries en prose. Quoi de plus légitime que le rêve, ce 
besoin d’é échapper aux événements, de se retirer à l’écart, haut et loin, 
dans les régions propices à la poésie ? Hélas, la haute solitude qu'on 
nous annonce, n’est qu'une promenade terre à terre parmi les foules 
quelconques et dans la vie banale, en s’accordant la désinvolture de 
jeter sur tout ce qui se présente le coup d'œil fantasque et « spiri- 
tuel ». Le style surprend : il décèle la recherche un peu systématique 
du mot inattendu. de l’image cubique. Plus d’un lecteur s’étonnera 
de ce jeu décadent à l’époque tragique qui est la nôtre. 


< Marc RoBin. 
Valéry LARBAUD. 2 Ce vice impuni, la lecture... Domaine Français. 
— Gallimard, Paris, 1941, 283 pages. 


Sous ce titre hermétique, M. Larbaud a réuni des notes éparses 
à la louange de poètes ou prosateurs français, la plupart peu connus 
ou à son avis injustement oubliés, tels Antoine Héroët, Maurice 
| Scève, contemporains de la Pléiade, Racan, Patru ; et plus près de 
nous, Mérimée, Mirbeau, des précisions biographiques sur Paul Va- 
_ léry, etc. Travail de patiente érudition, où les amateurs de belles 


auront la joie, sans doute, de certaines découvertes. 


Marc Roi. 
LL] 


Un volume de 154 pages. Chez Plon. Prix : 15 fr. 
Raccourci de la carrière scientifique et de l’œuvre d’un vrai sa- 


une attention passionnée les travaux de Pasteur et que dans cette 


lettres que ne décourageront pas les développements parfois prolixes, 


D' L. CHAUvVoOIs-D'ARSONVAL. — Une Ha une Loaue (1851-1940): - — | 


LES LIVRES «15 


“vant, aussi simple et modeste que génial par son intuition et l’universa- 
lité de ses recherches. Une fois de plus, avec Claude Bernard, Pasteur 
-et Branly et quelques autres, un travailleur persévérant (mort le 31 dé- 
-cembre dernier à 89 ans), un inventeur désintéressé, un caractère aimé 
de tous. C’est une belle figure de la Science française que l’auteur, en 
-ces pages trop brèves, propose à l’imitation des jeunes générations. 


Maurice RIGAUXx. 


J. B. JACOBSEN. Barbara. 
et André Martinet. Gallimard, Paris, 1941, 244 pages. 


C’est l’éternelle histoire de la sirène qui conduit au malheur ceux 
qui sont assez imprudents pour l'écouter. Cette sirène, Barbara, n’est 
pas méditerranéenne, elle vit aux Iles Feroés, presque à l'extrême 
Nord. Sa proie habituelle, ce sont les pasteurs luthériens. Elle a déjà 

causé le désastre de plusieurs lorsque arrive aux Iles Féroés, frais 
moulu de l'Université de Copenhague, un jeune pasteur, Paul Aggersoe. 
I s’éprend aussitôt d’une passion insensée pour Barbara et l’épouse. 
Celle-ci ne tarde pas à l’abandonner et Paul devient fou. 

Le sujet n’est pas neuf, mais il se déroule dans un cadre tout 
nouveau pour nous et il en paraît renouvelé. Les mœurs d’un petit 


peuple de pêcheurs et de fonctionnaires sont décrites de façon 


atitachante et les personnages sont extraordinairement vivants. On 
nous dit que ce roman a eu un grand succès dans les pays scan- 
dinaves ét cela ne nous étonne pas. Il faut éviter RARE de-le 
mettre enire toutes les mains. 

Vital CHASTRETTE. 


GaiMard, Paris, 1941, 


Elie RABOURDIN. — Le rideau d’arbres. 
_in-12°, 252 pages. 


Le roman de M. Elie Rabourdin tient évidemment de la pein- 


ture. Le « rideau d’arbres », ce sont les tronc: opaques, impénétrabies, 
que la vie, que les caractères, que les êtres opposent aux désir's 
internes et curieux de Judith, l'héroïne, et qui brisent à chaque 
instant <es élans comme la vitre brise ceux du papillon. Les con- 
tours sont flous, les caractères alambiqués dans leur inachèvement, 
les situations morbides. On s’agace à certains moments de la naïveté 
persistante de Judith, dont la vue devrait être perspicace. En 
soïme on ferme ce livre avec le sentiment d’un roman d’avant 
guerre, à l’esthétisme raffiné, fleurant la décadence. Et puis, à la 


réflexion, le souvênir en reste comme d’une toile, une palette aux 


tons “évocateurs, une «peinture avant toute chose» qui ne voudrait 
rien dire sinon être elle-même et vous laisser penser. 


Victor DILLARD. 


Roman traduit du danois par Karen 


P. BessauDp-MAssENET. — L'esprit de bourgeoisie. — Plon, Paris, 
Prix : 18 frs. Collection l’Abeille. E 


Ouverte par G. Duhamel, cette collection subit une dure épreuve 
avec M. Bessaud-Massenet. Il eût été bien inspiré d’être moins brillant 
et plus simple à nous dire son dessein. Un dernier chapitre sur 
l'éducation des jeunes Français d’aujourd’hui apporte quelques sagesses. 


Paul Doxcœur. 


Ch. MaEsru de BopuEr. — Un ‘grand Français régional : M. Albert. 
Soubiran —— Chez Laboureur, à Issoudun ; 104 pages. Prix : 
LEA 


Biographie attachante d’un < chef » provincial, comme il em 
_ existe tant qu’on ne connaît point, mais qui de plus en plus se révé- 
_ leront…. Terrien convaincu, au jugement droit ; chrétien convaincu, 
au dévouement inconfusible. Un de ces hommes séduisants qu'on peut 
avec fierté présenter à l’estime et à l’imitation des jeunes. 


Maurice RIGAUX. 


Guy de. CHrza. — En auto-mitrailleuse — Plon, Paris. 252 pages. 
Prix : 24 fr. 


Récit de campagne d’une « blindée », de mai à juin 1940... où 
_ s'avère le caractère aventurier de ce genre d'engins modernes, avec 
_ les surprises, le « jeu » de cache-cache, les têtes-à-têtes tragiques. 
__ « Journal » vivement écrit, comme il convient, et tristement intéres- 


sant. Quand on a lu cela, on comprend mieux la marche incoercible de 
_ Ja défaite ! 


Maurice RIGAUx. 


« 


 Chanoïne J.-B. DELON. — Histoire de Gévaudan-Lozèe —— 158 pages, 
1 carte, 50 gravures, 8 portraits. En vente chez l’auteur à Mende. 


Cette histoire d’une province géographiquement et historiquement 
très particularisée, constitue une des premières réponses à l'invitation 
officielle d'intégrer, à l’école, la vie locale d’un pays dans notre histoi- 
re générale. Il convient d’en louer la simplicité de ton, la précision 
succincte des données, l'équité dans l'indépendance des jugements. 
Rapide comme elle est, surtout pour la période antérieure au XVIIE 
siècle, si mal connue, elle supposera chez le maître l’utilisant à l’école 
un savoir faire judicieux, à la fois d’élargissement et d’encadrggent. 
On regrettera que la crise du papier — hormis pour les portraits fort 
bien venus — ait nui désagréablement au rendu des illustrations. Mais 
l'image reste au bout, dans l'esprit, d’une modeste province fièrement 
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et solidement accrochée à de bienfaisantes traditions chrétiennes, qui 
lutta et souffrit beaucoup pour elle, conservant jusqu’en 1789, fait assez 
Curieux, une exceptionnelle et relative indépendance d'organisation 
politique. 

Louis BARDE. 


R. P. RaAMBAUD, O. P. —_ Traité moderne de prédication -— Editions : 
Vitte, Lyon. In-8°, 430 pages. Prix 50 fr. 


Il né faut pas que le qualificatif « moderne » trompe sur le carac- 
tère très sagement traditionnel de ce traité. Mais son auteur, riche 
d’une longue expérience, a eu le souci d’adapter aux circonstances ac- 
tuelles les enseignements de la tradition catholique. Ce traité est ca- 
ractérisé par sa sagesse surnaturelle, son sens pratique et son autorité. 
Il sera apprécié dans les séminaires et aidera les jeunes prêtres dans 
leur beau et difficile ministère de témoins de la Parole de Dieu. 


Paul Doncœur. 


Docteurs Louis et Paul MurAT. — Les grands témoignages de Dieu 
dans la nature — Téqui, éditeurs à Paris, 1940. 140 pages. Prix : 
LT. 


Les auteurs ont présenté en savants et en chrétiens cet « évangile 
de la nature » tant dans la machine organique, que dans le monde 
animal, les règnes végétal et minéral, la science de la mécanique céleste. 

Leurs arguments sont tellement logiques qu’on en vient à souhai- 
ter avec eux que dans toutes les écoles l’enseignement de ces faits 
courants, qui nous entourent d’un miracle perpétuel dans la Création, 
soit donné au moins aux élites intellectuelles et morales dont la pen- 
sée vraiment libre a droit de présence et de critique non servile. Ils 
y voient un beau programme d’études et de recherches apologétiques 
de primordiales importances. 
Yves COMTE. 


J. À. Nérer. — Les plus beaux métiers du monde. Ceux de la terre, 
du village, de la forêt, de la mer. — Plon, Paris, in-12, 230 pages. 
PRISE 2 TNT. 


Cette anthologie est tirée des romans et des essais des meilleurs 
écrivains contemporains qui se sont appliqués à décrire la vie et le 
travail de nos artisans ruraux : J. de Pesquidoux, G. Duhamel, H. 
Pourraf; Ch. Silvestre, M. Dterotx. Jean Giono, La Varende, etc. Le 
choix est bien fait, varié, vivant. I] HORS tout ce beau monde sain et 
gaillard qui vit proche de la terre : laboureur, jardinier, berger, fro- 
mager, meunier, boulanger, he forgeron, etc., avéc ses mœurs, 
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son langage, son labeur, son âme. On eüùt “préféré que le se À pete 
dant fût plus serré sur l’axe principal : le village. Et qu’on eût ren- 
voyé à un autre volume les métiers marins qui sont ici des hors- 
d'œuvre, à peine indiqués. On s'étonne par contre d’omissions très 
graves. Comment évoquer le village sans dire un mot du maître d'école, 
du cantonnier et du curé ! Sans rappeler la bonne Sœur visiteuse de 
malades, le notaire de campagne, le garagiste, le pharmacien, etc... 
puisqu'on parlait du vétérinaire et du médecin ? Ces oublis sont très 
fâcheux. Ils donnent de la vie rurale une vue fort incomplète et fausse, 
qui vient sans doute d’une préoccupation du pittoresque qui est dan- 
gercuse. L’omission au curé de campagne en particulier est d'autant 
- moins justifiée que notre littérature contemporaine en offre de très 
émouvants portraits. Il est grand temps de rappeler à la France que la 
désertion des campagnes a suivi l’effroYable pénurie de nos églises. 
 villageoises, sans prêtre, et qu'une âme est nécessaire pour vivifier 
notre paysannerie. 

Paul Doxcœur. 


 J. Vizranx, S. J. — La Charte du Travail — Editions Spes, Paris, 1941. 
Brochure de 64 pages. Prix : 5 fr. 


Dans une brochure de quelques pages, et sous le titre modeste 
« La Charte du Travail », le Père Villain nous présente en réaliste un 
x petit traité, théorique ‘et pratique, de l’organisation professionnelle, 
telle. qu'elle ressort de la nouvelle législation issue de la défaite. L’au- 
teur en effet envisage non seulement la Charte du Travail, qui organise 
_ le commerce et l’industrie sur les plans sociaux et professionnels, mais 
| Lencore la loi du 16 août 1940, dite loi Belin, sur l’organisation provi- 
- soire de la production industrielle. Ainsi les aspects économiques, so- 
_ ciaux et professionnels du commerce et de l’industrie se trouvent 
examinés. D'autre part, l’auteur consacre de nombreuses pages à nous 
faire comprendre les raisons de toutes ces réformes, à les examiner à 
la lumière des Encycliques et du Droit naturel. Son jugement sur la 
Charte du Travail, large et précis, sans parti pris comme sans illusions, 
est certainement un des plus étudiés et des plus personnels parmi ceux 
qui ont paru jusqu” à ce jour. Tout militant ouvrier, tout patron ou tout 
ingénieur soucieux de comprendre la Charte, gagnerait à lire ces quel- 
ques pages. 


André DESQUEYRAT. 


LES ÉVÉNEMENTS 


9 janvier. — Le paquebot français « Lamoricière » fait naufrage en 
- Méditerranée. | 

Création, à titre provisoire, d’un Commissariat général aux res- 
sources agricoles, attaché au Secrétariat d’Etat à l’agriculture. 


11 janvier. — La progression japonaise continue en Extrême- 
Oriept : prise de Kouala-Loumpour, en Malaisie ; débarquements aux 
Indes néerlandaises : à Célèbes et dans l'ile de Tarakan, « l’ile du 
pétrole ». : 8 

Un décret réglemente l’attribution des subventions départementales 
à l’enseignement privé. 


13 janvier. M. de Valcra dément que des négociations secrètes. 
soient engagées entre l'Irlande et des pays étrangers. 


15 janvier. — Ouverture, à Rio-de-Janeiro, d’une conférence des 
ministres des affaires étrangères américains. M. Sumner Welles, au 
nom des Etats-Unis, fait appel à la solidarité américaine. 

Les Japonais atteignent Malacca et Gemas en Malaisie. 

” Le commandement des forces britanniques du Moyen-Orient (fran, 
Irak) est confié au général Auchinleck. 
Visite du comte Ciano à Budapest. 


* 18 janvier. — Signature à Berlin d’une convention militaire entre: 
Allemagne, l'Italie et le Japon. 
Retour de M. Churchill en Angleterre. 
En Afrique du Nord, capitulation des garnisons germano-italiennes 


de Sollum- et Halfaya. 3 


19 janvier. — Nomination d’un nouveau gouvernement dans le 
protectorat de Bohême-Moravie, sous la présidence maintenue du Doc- 
teur Krejci. Un fonctionnaire du Reich figure dans le cabinet. A cette 
occasion, l'autorité allemande lève les mesures d’exception qui étaient 
en vigueur à Prague et Brno. À 

Les Allemands reprennent Feodosia en Crimée. 

-Arestation de M. Su Saw, premier ministre de Birmanie, 
‘ Le général Ambrosio devient chef d'état-major de l’armée jita- 
lienne. 


4 


20 janvier. — Le maréchal Keitel se rend à Pndapest pour y faire” 
un séjour. 


21 janvier. 24 Grave accident de mine au puits de la Chana, à 
_ Saint-Etienne. , . 
Signature à Madrid d’un accord financier franco-espagnol. 


_ rupture des relations diplomatiques avec l’Axe, est soumis aux oppo- 
_ sants, Argentine et Chili, à la conférence de Rio-de-Janeiro. 
_ Le gouverneur du Canada annonce un prochain plébiscite sur la 
_conscfiption. 
Décès de M. André Pshésuet. secrétaire Er de l'Acaäéniie 
française. 


23 janvier. — De débiisciscsle japonais sont signalés en Nou- 
velle-Guinée ainsi qu'aux îles Salomon. . 


« Le gérant : Louis LABOUREUR. IMP. LABOUREUR ET CIE, ISSOUDUN GNDRE) 


A l’ouest de Moscou, les Russes reprennent la ville de Mojaïsk. 


22 janvier. — Le texte d’un accord en quatre points comportant 


diront tnsies 


_ Editions ’’ SPES ‘’ - Issoudun 
QUELQUES NOUVEAUTÉS!1I1! 


Collection ’ FRANCE VIVANTE 


R. P. de GANAY 


| Découverte de l’Ame Paysanne 


R. P. VILLAIN, S. J. 


LA CHARTE DU TRAVAIL 


et l’organisation économique 
et sociale de la profession 


Chaque brochure 64 pages: 5fr.; franco 5 fr. 50 


Collection ‘’ PRENDS ET LIS ” 


Louis VEUILLOT 


L'Eglise et le Divorce 


Louis CHAIGNE 


Les Livres du Chrétien 


Abbé MARTIN 


Les Paraboles D LS 


Chaque brochure: 3 fr. 50 ; franco 4 fr. 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoud:n 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
Kerrer, à Issoudun. C. C. P. Lyon 904-40. 


Editions /’ SPES ”’ - Issoudun 


D'AUTRES NOUVEAUTÉS !1!1 


Pierre MARTHELOT 


Saint François le Crucifié 


22 fr. 50 ; franco 24 fr. 75 


Chanoine BOUCHENDOMME 


Pensées du soir. et du matin 


6 fr. ; franco 6 fr. 60 


Chanoine Elie MAIRE 


Si quelqu'un est tout petit... 
qu'il vienne à moi ! 


12 fr. ; franco 13 fr. 20 


Raymond LABOIS, Chef-Adjoint de Centre de Jeunesse 


-_ Face au danger 


3 fr. 50 ; franco 4 fr. 
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UNE RÉÉDITION : 


Mgr LANDRIEUX 


UNE PETITE-SŒUR 


Ouvrage couronné par l'Académie Française 


22 fr. ; franco 24 fr. 


NOTE IMPORTANTE : 


Le catalogue de Janvier 1942 des Éditions Spes vient 
de paraître. Nous sommes à votre disposition pour vous | 
en faire l'envoi sur simple demande, accompagnée d’an 
timbre pour réponse, aux Éditions Spes à Issoudan 
(Indre). 


